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CHAPITRE PREMIER


  — Attention ! Chacun à son poste ! Bouclez vos ceintures !


  L’Aristote fonçait dans le vide immense de toute la puissance de ses réacteurs. Le gigantesque vaisseau cosmique ralliait la Terre après un voyage de plusieurs semaines aux limites du Pourtour, cette frontière conventionnelle à l’intérieur de laquelle étaient groupées les différentes humanités de la galaxie appartenant à l’immense empire de la Confédération placé sous le contrôle militaire de l’Union Terrienne.


  On vivait dans une alerte perpétuelle, et les Grandes Guerres Spatiales qui avaient profondément marqué les deux siècles précédents témoignaient de l’acharnement que mettaient d’autres civilisations galactiques ou extra-galactiques dans la conquête suprême de l’univers.


  L’Aristote appartenait au centre des Forces Spatiales chargé de la surveillance du Pourtour et, cette fois encore, le célèbre astronef et son vaillant équipage regagnaient la Terre-patrie après une mission délicate qui n’avait pas été de tout repos.


  — Attention ! Chacun à son poste ! Bouclez vos ceintures !


  L’ordre venait d’être répété par l’agent spatial Dan Seymour, un grand garçon aux cheveux bruns, coupés très court, au visage osseux et au menton carré, volontaire, barré d’une fine cicatrice.


  Il était grand, solidement bâti, et doté d’une puissance musculaire exceptionnelle alliée à une intelligence vive, jamais prise en défaut.


  C’était le genre d’hommes dont pouvait s’enorgueillir l’élite terrienne du XXIIIe siècle, une carcasse et un cerveau…, l’intelligence et le muscle, une synthèse étroite de la matière et de l’esprit ; ce que la machine elle-même, malgré son perfectionnement, était incapable de fournir à une humanité audacieuse, compromise dans la plus grande aventure de tous les temps.


  Dans la cabine d’observation en forme de demi-lune, Dan Seymour se laissa choir sur son siège pressurisé, imité par ses hommes.


  Il y avait là son équipe habituelle : Georges Spencer, l’astronavigateur, Anton Lurbeck, le radio, Ted Mason, le chef mécanicien et l’imposant Jeff O’Connor, le second pilote, dont la bonne humeur était légendairement connue d’un bout à l’autre de la galaxie.


  L’image du globe terrestre qui grossissait à vue d’œil au travers des hublots au revêtement de quartz était un spectacle réconfortant pour ces hommes isolés depuis de longues semaines dans cette coque de métal, véritable « prison ambulante », comme se plaisait à le dire O’Connor.


  Cette fois encore, le colosse ne put s’empêcher de soupirer.


  — De l’air, de la lumière et des bons steaks saignants ! Voilà comment j’apprécie les délices de notre bonne vieille Terre, lorsque je reviens de mission.


  Il promena une langue gourmande sur ses grosses lèvres.


  — Oui, de bons steaks épais comme des dictionnaires… Et du poivre dessus, tout autour. Du poivre partout !


  — Tu ne penses qu’à manger, envoya Spencer en bouclant sa ceinture de sécurité.


  — Et ça recommence ! Quand je parle de manger, on a l’impression que ça vous coupe l’appétit.


  — Pas étonnant, envoya Ted Mason, toujours pince-sans-rire, tu manges comme quatre et tu mets les bouchées doubles.


  O’Connor se gratta le front.


  — Eh !… mais ça fait comme huit !


  — C’est bien ce que je disais.


  — Ah ! Attendez que je revienne sur Terre et je vous montrerai quel est mon véritable appétit. Et je suis tout disposé à battre mon propre record.


  Le record pantagruélique auquel faisait allusion O’Connor datait de leur dernière permission de détente, et tout le monde avait encore en mémoire le repas effrayant que le second mécanicien s’était offert devant leurs yeux ébahis : quatre mètres de saucisses, trois cents escargots, deux homards thermidor, une douzaine de cailles et un lièvre à la broche ; sans compter les fromages, les fruits et les pâtisseries dont on perdait le nombre, tellement il en avait défilé sur la table.


  — Mon Dieu ! soupira Seymour, cette fois ça va être un cochon de lait, du moins, la chose ne m’étonnerait pas.


  — C’est pas une mauvaise idée, appuya O’Connor, tout radieux. Mais comme hors-d’œuvre. Ensuite, on verra. Que voulez-vous, on la saute, ici, dans ce rafiot, avec vos tablettes concentrées et vos jus de fruits. J’ai maigri de cinq kilos !


  — Eh bien ! Voilà qui va soulager les réacteurs de freinage, envoya Seymour avec un petit sourire. Cinq kilos-masse en moins, c’est appréciable pour le retour au sol.


  Il y eut un éclat de rire général, tandis que Dan Seymour pivotait sur son siège et s’installait au tableau de commande.


  Il donna quelques ordres rapides et des manœuvres de freinage furent amorcées progressivement.


  Des hurlements rauques parvinrent de la salle des machines lorsque les réacteurs primaires entrèrent en action sous la puissance combinée de plusieurs centaines de millions de chevaux-vapeur.


  L’excès d’énergie se consumait à l’extérieur avec un violent dégagement de chaleur et de lumière.


  — Sous-tension 14, carré 8, lança Seymour.


  — Paré, commandant, répondit Spencer.


  — Anton, demandez le contrôle-radio aux stations périphériques.


  — J’annonce l’indicatif, commandant.


  Anton Lurbeck s’affaira un instant devant l’appareil ondionique, répéta le message d’appel à plusieurs reprises puis se secoua sur son siège.


  — C’est curieux, ils ne répondent pas, dit-il au bout d’un instant.


  — Vous avez des difficultés ? demanda Seymour.


  — Non, tout est en ordre. Nous émettons normalement.


  — Essayez une fois de plus.


  Lurbeck donna de la puissance, répéta encore une dizaine de fois le message d’appel, mais c’était toujours le même silence lourd, total, dans le haut-parleur.


  — Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ? demanda Spencer en fourrageant énergiquement sa tignasse rousse.


  Dans les écrans lumineux, on apercevait très nettement, à présent, l’une des stations du Contrôle Spatial. Elle suivait son orbite excentrique, brillamment éclairée par la lumière solaire, disque énorme fait d’un alliage d’acier et de nickel.


  Une sorte de malaise physique s’empara de Seymour alors que Lurbeck essayait vainement d’entrer en contact-radio avec un autre satellite-phare.


  C’était la première fois que pareille chose se produisait, et cette absence de réponse était inexplicable.


  — Appelez la base ! Dépêchez-vous ! Il nous faut un contrôle-radio.


  La Terre grossissait à vue d’œil. Elle devenait une boule énorme masquant la presque totalité du ciel.


  Il y eut des crépitements, une série de chuintements, mais aucune voix ne résonna dans le haut-parleur. Tous les efforts de Lurbeck restaient vains !


  L’inquiétude commençait à gagner l’équipage et l’agent spatial dut prendre la décision qui s’imposait.


  — Inutile d’insister. Il y a sûrement quelque chose qui ne gaze pas de notre côté. Nous allons atterrir par nos propres moyens. Attention pour la crise en orbite.


  Un fracas de tonnerre monta de la machinerie, alors que l’Aristote prenait une dérive à 25 degrés.


  Une secousse violente se produisit lorsque Seymour, d’un geste sec, enclencha le frein de secours.


  La fusée, quelques instants plus tard, se plaçait en orbite et poursuivait sa course folle autour du globe.


  Au terme d’une troisième révolution, elle bascula légèrement, la vitesse de chute rigoureusement contrôlée par un frein cybernétique.


  Seymour n’enclencha les rétrofusées auxiliaires qu’à quelques dizaines de kilomètres du sol, prêt à faire appel au moteur anti-g. Mais tout se passa normalement.


  Il y eut encore quelques minutes lourdes et pesantes, puis le long cigare d’acier se posa sur Taire cimentée du gigantesque spatiodrome de New Washington.


  Renversé sur son siège, Dan Seymour attendit de voir clignoter le voyant vert au-dessus du tableau de contrôle, qui annonçait le « point zéro » de toute activité mécanique au sein de la fusée.


  Il lui tardait d’évacuer l’Aristote et de prendre contact avec le sol de sa planète. Il commanda, en débouclant sa ceinture :


  — Evacuation de l’appareil.


  C’est alors que Jeff O’Connor émit un juron sonore en se postant devant un hublot.


  — Par les anneaux de Saturne ! Dites-moi si vous voyez aussi ce que je vois.


  Ils se précipitèrent tous et ce qu’ils aperçurent à leur tour les cloua de stupeur.


  Devant eux, sur le grand terrain inondé de soleil, régnait un bien étrange spectacle. Tout le personnel de la base de New Washington était là, comme à l’accoutumée, et l’on voyait des groupes de servants et de techniciens postés devant des vaisseaux cosmiques prêts au départ.


  D’autres semblaient surveiller le remplissage des réservoirs effectués par des pompes électriques mobiles.


  Mais, aussi loin que les regards pouvaient porter, on ne décelait aucune activité, aucun mouvement, aucun geste de la part de ces hommes. Ils étaient figés, rigides, pareils à des statues de place publique ou à des mannequins de cire tels qu’on les découvre dans les musées ou dans les vitrines de grands magasins.


  Rien ne bougeait. Et c’était le silence…, le silence le plus total.


  — Mon Dieu ! murmura Seymour, le visage crispé… Mon Dieu, qu’est-il arrivé ?


  Il fut le premier à se précipiter pour débloquer le sas. Ils se retrouvèrent tous à l’extérieur, au pied de la fusée, toujours incapables de comprendre ce qui se passait. Les hommes pétrifiés qui se dressaient non loin de là restaient insensibles à leur présence. Ils donnaient l’impression de discuter entre eux, mais leurs gestes étaient stoppés dans le mouvement.


  Comme un film subitement arrêté au milieu de sa projection.


  Telle fut du moins l’idée de Seymour lorsqu’il s’avança vers le groupe pour regarder attentivement les personnages statufiés.


  Ils avaient tous un étrange éclat dans le regard, mais leurs yeux étaient vides, aveugles, insensibles aux gestes de Seymour.


  — Commandant, fit Spencer d’une voix sourde, ils vivent.


  Seymour imita son geste et colla sa main sur la poitrine d’un homme qui se tenait devant lui.


  En effet, le cœur battait…, faiblement…, mais il battait, et Seymour percevait également le rythme respiratoire, lent, mais régulier.


  — Catalepsie… Hypnotisme…, murmura-t-il. Ou peut-être est-ce pire !


  — Mais enfin…, haleta Lurbeck, commandant, souvenez-vous. Les stations spatiales ne répondent pas, elles non plus.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ? intervint O’Connor de sa grosse voix, que la Terre tout entière…


  Il n’acheva pas, Seymour lui coupa la parole.


  — Trouvez une jeep, dépêchez-vous !


  D’un signe de tête, il indiquait dans le lointain les bâtiments cubiques affectés aux services administratifs des Forces Spatiales. Il fallait absolument en avoir le cœur net.


  Lurbeck se précipita vers un véhicule. Ce ne fut pas long. Au bout de quelques instants, sa voix troua le silence.


  — Impossible ! Le moteur refuse de fonctionner.


  Ils rejoignirent rapidement le jeune mécano et constatèrent qu’il n’avait pas menti. Malgré les sollicitations, le moteur refusait de tourner.


  — Essayons-en une autre !


  Il en alla de même avec une autre jeep qu’ils essayèrent de mettre en marche. Mais il y avait pire, et c’est Spencer qui le fit remarquer en essayant de manœuvrer un générateur électrique destiné à actionner les pompes à carburant.


  Il semblait lui aussi privé de toute énergie. Aucun contact électrique ne pouvait être établi, tous les appareils refusaient de fonctionner.


  Seymour, plutôt désemparé, grogna :


  — C’est incroyable, toute l’énergie motrice est paralysée. C’est épouvantable !


  Il fallait se résigner à gagner à pied les blocs administratifs et c’est au pas de course que le petit groupe atteignit les grands bâtiments, devenus aussi le théâtre de cet étrange spectacle.


  Le phénomène avait dû être brutal, instantané, et tous ces gens avaient été surpris dans l’attitude qu’ils avaient au moment où la catastrophe s’était produite.


  Un officier allumait une cigarette, mais la flamme de son briquet s’était éteinte. Un autre descendait l’escalier, sa jambe droite repliée. Un autre encore se grattait le front.


  Curieux paradoxe, deux factionnaires rigides se tenaient à leur poste devant le grand escalier.


  Pour eux, rien ne semblait s’être produit. Ils continuaient à arborer la même attitude rigide du garde-à-vous !


  Comme l’on s’en doutait, l’ascenseur magnétique était inutilisable et les astronautes, sous la conduite de Seymour, durent emprunter le grand escalier.


  Au moment où ils parvenaient au dixième étage, Seymour eut une idée. Il y avait, sur une terrasse voisine, une vieille lunette d’observation, et il entraîna tout le monde à sa suite.


  La longue-vue leur permit de fouiller les abords de New Washington, l’immense cité qui bordait l’horizon sur la rive gauche du Potomac.


  Ce qu’ils découvrirent dans l’oculaire ne fit que confirmer leurs appréhensions. La ville tout entière était paralysée, et l’on pouvait apercevoir les fusautos, stoppés en pleine course sur les pistes, avec leurs conducteurs pétrifiés.


  Les rues aussi étaient encombrées d’une foule compacte, immobile. Comme des santons dans une crèche de Noël !


  



  
CHAPITRE II


  Seymour interrompit ses observations et se tourna vers ses hommes.


  — Filez jusqu’aux magasins de ravitaillement et raflez tout ce que vous pourrez. Nous ne pouvons pas rester ici ; il faut que nous alertions les prochaines bases-relais. Dès que vous aurez terminé, prévenez-moi. Je monte jusqu’au bureau de Thorn.


  Il resta un moment perdu dans ses réflexions, puis regagna l’escalier et grimpa jusqu’au quinzième étage, là où se trouvait le bureau personnel du commandant en chef des Forces Spatiales : le commandant David Thorn.


  Il le trouva devant sa table de travail, penché sur des dossiers, un stylo entre les doigts.


  — Commandant Thorn ! Commandant Thorn !


  L’idée de Seymour était partie d’un simple réflexe. Nerveusement, il secoua le corps du commandant, essayant de l’arracher à cette mystérieuse paralysie, mais il comprit rapidement l’inutilité de ses efforts.


  Rien n’y faisait. Les muscles étaient tendus comme des cordes de piano. Aucune articulation ne jouait. Ce n’était qu’un bloc qui avait pris la dureté de l’acier. Et pourtant, cela vivait…, vivait encore…


  Mais combien de temps ? Et que pouvait-on faire ?


  Impuissant, Seymour abandonna. C’est au moment où il était sur le point de se retirer qu’il eut l’impression de percevoir un léger bruit en provenance de la pièce à côté.


  Il se retourna, tendit l’oreille, et cette fois ses sourcils se froncèrent. C’était comme un bruit de pieds glissant sur le revêtement synthétique du sol.


  Le bruit cessa et le silence régna de nouveau autour de Seymour.


  C’était impossible. Il ne pouvait s’agir de l’un de ses compagnons. Les magasins de ravitaillement étaient situés dans le bloc voisin.


  Et pourtant, ce bruit de pas témoignait d’une présence humaine. Quelqu’un se mouvait dans la pièce voisine.


  Il fut sur le point d’appeler, mais l’inquiétude qui le dominait l’incita à la plus élémentaire prudence.


  Il se rejeta jusqu’au mur, glissa lentement jusqu’à la porte de communication qu’il ouvrit brusquement et projeta d’un coup de pied. C’était le piège classique et, alors que Seymour se collait contre la cloison, une rafale thermique, soudain, éclata comme un coup de fouet.


  Il vit la langue de feu jaillir dans l’ouverture et le jet de force tracer un long sillon brunâtre dans le mur de métal qui lui faisait face.


  Il y eut un bruit de pas et, dans une fraction de seconde, l’agent spatial réagit instinctivement. Il n’avait pas d’arme, il se trouvait tout bêtement à la merci de son mystérieux adversaire.


  Il traversa la pièce à la vitesse de l’éclair, ouvrit la porte du fond et pénétra dans un autre bureau, au milieu de militaires impassibles et muets.


  Bon sang, que se passait-il ? Qui était cet homme et comment pouvait-il…


  Une idée lui vint, inspirée par sa parfaite connaissance des lieux. Il pouvait contourner le bureau du commandant Thorn en franchissant les autres pièces pour parvenir jusqu’à celle qu’occupait le tireur.


  Il pouvait ainsi espérer le prendre à revers, grâce à un effet de surprise. Il suffisait de désorienter l’adversaire.


  Seymour fila rapidement, évitant le moindre bruit, et parvint ainsi au bout de sa manœuvre dans un bureau désaffecté devenu la proie des peintres et des décorateurs. Il se glissa entre les établis et les pots de peinture et gagna la porte sur la pointe des pieds.


  Celle-ci était entrouverte. Abrité par le panneau d’acier, l’agent spatial risqua un regard, mais ne vit rien.


  Retenant son souffle, les sens en alerte, il connut un instant d’hésitation, mêlé à une angoisse mortelle.


  Et si l’homme l’avait suivi dans son itinéraire ? Il se retourna, mais un léger glissement sur le parquet synthétique lui fit réaliser le danger.


  L’homme avait deviné son idée et entreprenait de contourner le bureau de Thorn dans l’autre sens. Seymour l’entendait très nettement avancer vers lui et il n’eut que le temps de reculer et de se glisser derrière un établi.


  La porte s’ouvrit toute grande et Seymour, prêt à intervenir, regarda entre les tréteaux.


  Il y eut un léger bruit de pas, un arrêt, comme si l’homme hésitait avant de poursuivre son chemin.


  Mais Seymour ne vit rien. Rien que le vide !


  Devant la porte grande ouverte, il n’y avait aucune présence humaine. Il sentit une sueur glacée lui inonder l’échine et une brève seconde sa gorge se noua.


  Pourtant, l’homme était là, devant lui, il le sentait, le devinait. Mais il n’y avait rien, rien de visible.


  C’est au milieu de son ahurissement que Seymour découvrit l’arme thermique. Celle-ci flottait dans le vide à un mètre du sol, comme suspendue au milieu de la pièce par des fils invisibles.


  Mais il n’y avait pas de fils, et c’était l’homme, celui qui tenait cette arme, qui était invisible !


  Ce fut rapide. Seymour agit avec toute la puissance de ses réflexes alors que le pistolet à canons jumelés pivotait dans l’espace et se braquait sur lui. Il bondit, projetant l’établi devant lui.


  Il perçut un juron, en même temps qu’une rafale déviée frappait le plafond d’un long sillage incandescent.


  La créature invisible était partie à la renverse et Seymour, en s’élançant, prit le pistolet thermique comme point de chute. Au jugé, il saisit le poignet, l’agrippa dans sa main puissante et le tordit.


  Il y eut un cri de douleur et, sous la prise brutale, l’arme tomba sur le parquet. Mais la créature luttait avec une force peu commune et, dans ce combat hallucinant, Seymour eut l’impression de frapper dans le vide.


  Il rata son coup, et son poing fracassant percuta le plancher. L’autre lui échappa, s’écarta de lui et se mit à tourner dans la pièce.


  Seymour n’entendait que son souffle rauque, haletant, et le glissement de ses pieds.


  Soudain, il s’abattit sur l’agent spatial de tout son poids et ses mains nerveuses cherchèrent sa gorge. Seymour joua des bras et des jambes, au hasard, mais l’un de ses coups atteignit le visage de l’autre avec une telle violence que la créature lâcha prise.


  Seymour se retourna pour essayer de s’emparer du pistolet, mais un pied invisible lui écrasa la main. Il se redressa, tourna sur lui-même d’un violent coup de reins. Il sentit une masse de chair et d’os et poussa de toutes ses forces.


  La mystérieuse créature déséquilibrée tomba à la renverse et l’agent spatial le devina au moment où elle cognait durement dans un angle du mur.


  S’emparer de l’arme thermique n’était pas une solution, Seymour le réalisa à cet instant. D’abord l’homme invisible avait l’avantage sur lui et pouvait le surprendre avant qu’il ait seulement appuyé sur la détente ; ensuite, cette créature-là, il la voulait vivante.


  Mais il fallait agir vite. Seymour s’empara alors d’une boîte de peinture qui traînait au sol et d’un mouvement brusque en projeta le contenu dans l’angle de la pièce.


  La peinture bleue éclaboussa la créature et une large flaque colora son épaule droite. Elle se redressa avec un cri de rage et tenta de se ruer. Mais, à présent, Seymour pouvait la repérer dans ses attaques.


  Il évita le contact et frappa à la hauteur de la poitrine. La créature chancela ; il la rattrapa et cogna au visage. Le coup était rude ; la tête percuta le mur d’acier avec une violence inouïe et la tache bleue s’abattit au sol.


  — Commandant, c’est terminé, les réserves sont prêtes… Nous…


  Spencer venait de surgir dans la pièce, suivi de Lurbeck, de Mason et d’O’Connor. Il resta interdit devant Seymour, le souffle coupé.


  — Eh bien ! commandant, que vous arrive-t-il ?


  Seymour essuya d’un revers de main la sueur qui coulait sur son visage. Il aspira une goulée d’air.


  — Pour moi aussi, c’est terminé, dit-il, mais j’ai eu chaud.


  Il désigna le sol, alors que Ted Mason s’avançait vers lui.


  — Faites attention, Ted, il y a un homme, étendu à vos pieds.


  L’autre regarda avec des yeux immenses.


  — Un homme ?


  — Oui, mais un homme invisible.


  La tache bleue qui semblait flotter dans le vide, à quelques centimètres du sol, paraissait fasciner les compagnons de Seymour.


  O’Connor fut le premier à s’agenouiller et ses grosses mains tâtèrent le corps. On aurait dit qu’elles pétrissaient le vide.


  Le colosse pâlit légèrement.


  — Par l’univers tout entier… Un homme invisible !… Mais, je le touche…


  — Ce qui prouve bien qu’il existe. J’étais dans le bureau de Thorn quand il a essayé de m’avoir.


  — Mais…, d’où vient cette créature ? demanda Mason du bout des lèvres.


  — C’est bien ce que j’ai l’intention de savoir.


  Lurbeck venait de se pencher à son tour.


  Il avait en tâtonnant posé sa main sur la poitrine de Tinconnu.


  — J’en doute, dit-il.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Il est mort.


  



  
CHAPITRE III


  Il y eut un long silence au cours duquel chacun resta perdu dans ses réflexions.


  Grâce à la découverte de cette mystérieuse créature invisible, on pouvait à présent se faire une idée de la terrible puissance de ces envahisseurs qui n’avaient pas hésité à plonger l’humanité dans la paralysie la plus complète.


  En quelques heures, tous les postes-clés de la planète pouvaient se trouver entre leurs mains et, lorsque l’humanité reprendrait conscience, ce serait pour se rendre compte qu’elle était devenue l’esclave de ces êtres contre lesquels il serait impossible de lutter.


  Mais y aurait-il une reprise de conscience de l’humanité ? Ne serait-ce pas le massacre, l’hécatombe, ou quelque chose de pire ?


  — Commandant, comment vous êtes-vous rendu compte que cette créature-là était invisible ? demanda Spencer.


  La question arracha Seymour à ses sombres pensées. Il ramassa le pistolet thermique qui était resté au sol.


  — Grâce à cela, dit-il. Mais, ce qui est curieux, c’est qu’il s’agit d’une arme de fabrication terrienne.


  Il montra en effet la crosse de l’arme où étaient gravés les numéros et les poinçons des Forces Spatiales.


  — Seul, ce pistolet était visible chez cette créature, et c’est ce qui l’a trahie. Ted !


  — Oui ?


  — Il faut essayer de savoir à quoi elle ressemble. Trouvez du vernis incolore ou une sorte de laque, nous lui en badigeonnerons le visage.


  — Attendez, coupa Lurbeck qui, agenouillé près du corps, continuait à le palper de ses mains. Attendez, il a une cagoule sur le visage.


  — Une cagoule ?


  — Ça va, je l’ai enlevée…, mais j’ai trouvé autre chose qui est fixé à sa ceinture.


  — Cela ressemble à quoi ?


  — A une petite boîte qui a la forme d’un cube… et il y a aussi un petit bouton.


  — Attention, mon vieux, grogna O’Connor en se reculant. Ces trucs-là, ça risque d’être dangereux.


  — Non, fit Seymour, s’il s’agissait d’une arme quelconque, il s’en serait servi sur moi. Allez-y, Anton, appuyez.


  Le radio obéit et appuya d’un geste sec sur le bouton.


  Tout d’abord, il ne se passa rien, puis soudain, au bout de quelques secondes, des taches claires apparurent à l’endroit où se trouvait la tête de la créature.


  C’était le cerveau qui commençait à se dessiner, avec ses prolongements pédonculaires et ses chaînes de ganglions.


  Puis, ce fut le tour des os de la boîte crânienne, des vaisseaux sanguins, des muscles et enfin de la peau, laquelle donnait l’image complète et bien visible à présent de la mystérieuse créature.


  Les vêtements surgirent à leur tour, mais ils se résumaient à une sorte de combinaison collante faite de fibres synthétiques et qui moulait le corps à la manière d’un maillot.


  Aux pieds, le tissu devenait plus dur, plus épais et faisait office de chaussures. Seule, la cagoule qui avait enveloppé la tête pouvait être séparée de l’ensemble à l’aide d’attaches magnétiques.


  Mais c’était plutôt sur le visage de la créature que les astronautes concentraient leur attention. Un visage aux traits fins et réguliers, qui possédait tout de même quelques particularités assez surprenantes : le nez qui ne comportait qu’une seule narine, creusée sous le lobule, les oreilles extrêmement petites, la tête ronde aux cheveux floconneux, la peau légèrement verte qui tranchait curieusement avec le rose clair des lèvres bien ourlées. Autre détail, bien plus frappant : les mains ne comprenaient que quatre doigts.


  — Ma parole, mais c’est un Lyrien ! s’exclama Seymour.


  — Vous êtes sûr ? demanda Mason.


  — Je ne pense pas me tromper. Cet humanoïde appartient à la quatrième planète de ce système. La planète Jorak.


  Au nom prononcé par Seymour, tous avaient sursauté. Jorak, cette planète pratiquement inconnue, avait toujours refusé tout contact diplomatique avec l’Union Terrienne, et elle s’était, depuis la conquête de la galaxie, révélée comme un farouche adversaire de la Confédération.


  Dans leur propre système de la Lyre, les Jorakiens s’étaient repliés sur eux-mêmes et voilà maintenant qu’ils envahissaient la Terre !


  Seymour se redressa.


  — Oui, reprit-il, je suis certain que cet être-là vient de Jorak. Mais nous pouvons quand même vérifier.


  — Comment ? demanda Spencer.


  — Avec le fichier ethnique qui se trouve dans le bureau du commandant Thorn.


  Il fila dans le bureau voisin, fouilla dans un classeur et en retira un dossier qu’il posa sur un coin de la table de travail.


  Mais, tandis qu’il commençait à vérifier les fiches, le commandant Thorn, soudain sortit de sa paralysie.


  Il se secoua dans son fauteuil et, sous les regards ahuris de Seymour, il leva la tête. Il se frotta les yeux en découvrant l’homme qui se dressait devant lui.


  — Dan ! s’écria-t-il… Dan Seymour !… Ah ! ça, par exemple !


  Ses yeux vifs pailletés d’or exprimaient un étonnement sans borne.


  — Dan, mais comment êtes-vous entré ? Et depuis quand êtes-vous là ?


  L’agent spatial avala péniblement une gorgée de salive.


  — Cela doit faire près d’une heure, commandant, mais…


  — Comment se fait-il ? Personne ne m’a prévenu.


  A cet instant, attirés par les bruits de voix, O’Connor, Mason, Lurbeck et Spencer venaient de pénétrer à leur tour dans le bureau. Eux aussi contemplaient le commandant Thorn comme s’ils avaient devant eux un diable surgi d’une boîte.


  Mais déjà Seymour, d’un bond, s’était précipité devant la grande baie donnant sur le gigantesque spatiodrome.


  Comme sous l’effet d’une baguette magique, la vie avait repris, des hommes allaient et venaient sur l’aire cimentée, des groupes se formaient, des moteurs tournaient, ronronnaient, des machines haletaient…


  Le bruit… Le mouvement… Tout cela repartait comme si rien ne s’était produit.


  — Mais enfin, qu’y a-t-il ? demanda Thorn d’une voix où perçait une certaine inquiétude.


  Le comportement de Seymour et de ses compagnons commençait à l’intriguer sérieusement. O’Connor toussota.


  — C’est que…, commandant, il y a dans la pièce à côté un…


  — Ecoutez-moi d’abord, interrompit Seymour en revenant vers son chef. Il vient de se passer une chose très grave. D’après vous, quelle heure est-il ?


  Etonné par cette question, Thorn leva la main et indiqua l’horloge murale, qui s’était remise à fonctionner.


  — Il est 11 heures 7, dit-il.


  — Vous n’avez aucune conscience du temps qui vient de s’écouler, bien sûr ?


  — Du temps ?


  — Il est en réalité 14 heures 22, appuya Seymour en lui montrant sa montre de poignet. J’ai réglé ma montre sur l’horloge terrestre du bord avant de débarquer. 14 heures 22, heure locale, bien entendu. Mais vous n’allez pas tarder à être informé. Quelqu’un va bien s’en apercevoir, il n’y a qu’à regarder le soleil.


  — Enfin, voyons, qu’est-ce que ça signifie ?


  — Que la Terre entière a été paralysée pendant 3 heures et 15 minutes.


  Thorn se leva brusquement, tandis que Seymour enchaînait :


  — Oui, paralysée ! Et maintenant, écoutez-moi, le temps presse.


  D’un trait, il révéla à Thorn les étranges événements dont ses compagnons et lui-même avaient été les témoins depuis leur arrivée. Au fur et à mesure qu’il parlait, le visage de Thorn prenait une pâleur de cire.


  Entraîné dans la pièce à côté et devant le cadavre du Jorakien, il donna l’image d’un homme complètement assommé.


  — Par le feu du ciel !… Et vous dites que cet être-là était invisible ?


  — Vous allez voir, fit Seymour en se baissant vers le corps de l’humanoïde. Mais Thorn, d’un geste, l’arrêta.


  — Non, inutile, je vais le faire transporter au labo. On l’examinera.


  — Comme vous voudrez.


  — Dan, une question.


  — Je vous en prie.


  — Comment se fait-il que vous et vos hommes ayez échappé à cette paralysie ? Il ne s’agit pas d’un effet soutenu, n’est-ce pas ?


  — Non, une onde-flash, certainement, qui a percuté la Terre alors que nous nous trouvions encore dans l’espace.


  — Mon Dieu ! Que me dites-vous là ?


  Un concert de sonneries et de grésillements coupa la parole au commandant Thorn. Les appels nombreux et impératifs témoignaient de la panique et de l’affolement général qui venait de s’emparer du personnel de la base.


  Ainsi que l’avait prévu Seymour, le décalage horaire venait d’être constaté et la nouvelle se répandait comme une traînée de poudre.


  Au moment où Thorn se précipitait dans son bureau, la porte s’ouvrit et des officiers des Forces Spatiales firent irruption, le visage défait, encore sous le coup de la stupéfaction la plus intense.


  Mais Thorn ne leur laissa pas le temps d’ouvrir la bouche.


  — Je sais, dit-il sèchement.


  Et il brancha les circuits automatiques du signal d’alarme.


  



  
CHAPITRE IV


  Les heures qui suivirent devaient être empreintes d’une exceptionnelle gravité, alors que l’état d’alerte régnait dans tous les secteurs de l’Union Terrienne.


  Retenus à la base de New Washington, Dan Seymour et ses hommes étaient évidemment le centre de l’actualité, mais ce ne fut que le surlendemain, aux premières heures de la matinée, qu’ils furent convoqués dans la grande salle du Conseil des Forces Spatiales.


  Comme toujours, le commandant Thorn présidait cette réunion extraordinaire à laquelle avaient été conviés tous les membres de l’état-major.


  Mais, cette fois, les visages étaient graves, tendus, et les heures critiques que l’on était en train de vivre ne permettaient pas l’échange de paroles inutiles.


  Aussi Thorn ouvrit la séance sans le moindre préambule. Jusqu’à présent, rien ne signalait la présence de l’ennemi à la surface de la Terre et les stations orbitales de sécurité restaient également muettes sur ce point-là.


  Les Jorakiens avaient donc évacué la planète après leur attaque-éclair et on ne pouvait que se perdre en conjonctures sur les véritables raisons de cette invasion à laquelle personne n’avait pu s’opposer. Et pourtant…


  — Voilà pour ce qui concerne le rapport officiel établi par le gouvernement général, continua Thorn en s’adressant à l’équipage de l’Aristote. Mais des cas de disparitions ont été enregistrés aux quatre coins de la planète et c’est bien ce qui nous effraie.


  — Des disparitions ? demanda Seymour avec un froncement de sourcils.


  — Oui, des hommes, des femmes ont disparu comme par enchantement dans des rues, au milieu de places publiques. Ces personnes-là discutaient avec d’autres au moment où l’onde-flash a percuté la Terre. A la reprise du mouvement, on ne les a plus retrouvées.


  Il éleva la main pour ajouter :


  — Elles avaient disparu.


  — Des hommes d’Etat ? Des savants ? Des ingénieurs ?


  — Non, il semble que le choix ait été fait un peu au hasard, sans distinction de classe ou de rang.


  — A combien se chiffre le nombre de ces enlèvements ?


  Thorn tapota un dossier posé devant lui.


  — Nous n’avons pas encore le chiffre officiel, mais la liste porte déjà plus de cinq cents noms.


  Seymour secoua la tête avec accablement.


  — Mais, enfin, pourquoi ? Pourquoi ont-ils fait cela ?


  — C’est en effet ce que nous aimerions savoir, soupira Thorn. Voyez-vous, Dan, nous nous attendions un jour ou l’autre à un déclenchement des hostilités de la part des Jorakiens. L’ennui, vous le savez, c’est que nous n’avons jamais eu le moindre contact avec eux. Pour quelle raison ? Parce que cette redoutable dynastie impériale qui gouverne Jorak entretient une politique raciste à l’échelle universelle, affirmant la race jorakienne comme la race élue de la création. C’est bien triste, car nous retrouvons là les vieilles méthodes nazies qui ont marqué la Terre au XXe siècle. Je veux parler de cette incohérente et ésotérique doctrine de l’aryanisme prônée par Hitler. Isolés dans leur système de la Lyre, les Jorakiens nous ont toujours traités en ennemis, refusant tout contact diplomatique et toute relation commerciale avec les planètes de la Confédération. Ils nous haïssent et ne rêvent que de suprématie.


  — Et voilà maintenant que nous nous trouvons à leur merci.


  Pentons, le chef de la section de Sécurité, prit la parole.


  — Nous le sommes, en effet, et malgré notre puissance. Mais voyons les faits. Avec cette attaque qui bouleverse toute la stratégie spatiale actuelle, les Jorakiens, avant d’utiliser leurs ondes paralysantes, ont tout d’abord fait appel au phénomène d’invisibilité, ce qui a permis à leurs appareils de franchir nos lignes de défense sans être repérés.


  — Il y a quand même une question de masse. L’invisibilité ne la modifie en rien, fit remarquer Spencer.


  — Bien sûr, mais ils peuvent avoir employé des anti-radars du même genre que ceux que nous possédons, supposa le général Curtiss, responsable des liaisons subspatiales.


  Seymour approuva de la tête.


  — Oui, je comprends. Ils sont venus, ils sont repartis, mais ils ont oublié sur la Terre un des leurs. Celui que j’ai tué.


  Thorn se tourna pour regarder Seymour.


  — Il est possible que, à la suite de circonstances que nous ne connaîtrons évidemment jamais, dit-il, il se soit trouvé séparé de ses compagnons au moment du rembarquement.


  — C’est très possible, en effet, continua l’agent spatial. Comme nous devenions les seuls témoins de cette paralysie foudroyante qui touchait nos semblables, son intention était de nous éliminer les uns après les autres. Privé d’arme, car tout armement était inutile dans cette opération, notre Jorakien s’est emparé du pistolet thermique de l’un de nos factionnaires, mais il a oublié de rendre cette arme-là invisible, ce qui m’a permis de le repérer.


  — Il ne s’agissait pas d’un oubli, trancha Thorn, mais d’une impossibilité. Nous en reparlerons tout à l’heure. Ce qui importe, c’est la situation dramatique dans laquelle nous nous trouvons en ce moment. Plusieurs centaines de nos semblables ont été enlevés mystérieusement et cela dans des buts qui échappent complètement à notre compréhension. D’autre part, ces attaques-surprises peuvent se renouveler et il est encore possible que celle que nous venons de subir ne soit qu’un test, qu’une préfiguration à l’invasion massive contre laquelle nous serons malheureusement sans défense. Aussi avons-nous pris une décision urgente.


  Il se tourna vers les autres officiers dont le silence et l’impassibilité laissaient deviner que la décision dont il parlait avait été prise à l’unanimité et sans la moindre objection. Puis ses yeux jaunes pailletés d’or revinrent sur l’équipage de l’Aristote.


  — Vous quitterez la Terre demain matin à l’aube. Destination, Jorak.


  Dan Seymour eut un sursaut.


  — Jorak ?


  — Nous devons connaître les véritables intentions de nos ennemis. Connaître aussi le secret de leurs ondes paralysantes.


  — Mais, commandant, nous n’avons pas le moindre contact avec la planète Jorak.


  — Je le sais.


  — Nous serons interceptés avant même d’avoir franchi les lignes de protection.


  — Non, car nous allons leur rendre la monnaie de leur pièce.


  — Comment ?


  — L’invisibilité ! L’Aristote et vous-mêmes atteindrez Jorak protégés par les rayons d’invisibilité.


  Il prit sur son bureau le petit appareil cubique que l’on avait découvert sur le cadavre du Jorakien. Il le fit sauter dans sa main et revint vers Seymour.


  — Nous avons soumis cet appareil à notre laboratoire de recherches. Le procédé est assez original, mais pas tellement compliqué, car il découle du principe qui nous permet de rendre un objet imperceptible au radar. C’est une question de longueur d’onde. Vous savez aussi que la vision est encore une question de longueur d’onde. Les insectes, par exemple, voient des couleurs qui nous sont invisibles et, en revanche, ils sont insensibles à certaines longueurs d’ondes perceptibles par l’œil humain. Le rayonnement émis par cet appareil élimine les phénomènes de réfraction, c’est-à-dire qu’il donne à un corps, quel qu’il soit, la possibilité d’être traversé par les ondes de la vision humaine, et sans absorption des dites ondes.


  O’Connor s’avança.


  — Un instant, commandant. Si je comprends bien, quand je serai invisible, moi, mes autres compagnons le seront également, n’est-ce pas ?


  — Naturellement.


  — Alors, comment pourrai-je les voir ? Et comment me verront-ils ?


  Malgré la gravité de l’heure, Thorn eut quand même la force de sourire.


  — Rassurez-vous, dit-il, les Jorakiens y ont pensé avant vous.


  — Quel moyen emploient-ils ? questionna Ted Mason.


  — Des membranes de contact appliquées sur la cornée, qui permettent de voir l’invisible.


  — Vous voulez dire que, en état d’invisibilité et à l’aide de ces membranes, on peut se voir normalement ? insista Spencer.


  — Oui, mais les appareils sont extrêmement délicats et peuvent, comme toutes les mécaniques, être sujets à des défaillances. Dans ce cas, il est difficile de savoir si votre appareil a convenablement fonctionné et si vous êtes vraiment devenu invisible. Pourtant, il y a une différence, car le procédé de fabrication de ces membranes oculaires dérive de cette anomalie de la vision que nous appelons le daltonisme. Je veux parler du rouge et du vert dont les longueurs d’onde, vous le savez, sont très voisines. Donc, en état d’invisibilité, tout ce qui est vert devient rouge, automatiquement, et vice versa. Mais comment se garantir de la véritable couleur d’un objet que l’on voit pour la première fois ? Certes, les végétaux sont un excellent critère de référence et une plante devenue rouge rassurerait immédiatement l’opérateur. Mais faut-il encore qu’il y ait des végétaux autour de vous. Voilà la raison pour laquelle les Jorakiens ont eu l’idée d’un témoin visuel d’une remarquable précision : les combinaisons vertes dont ils sont revêtus. Si elles restent vertes, c’est que l’appareil n’a pas fonctionné. C’est un avertissement très simple pour le propriétaire de l’appareil défaillant.


  — Remarquable, dit Seymour, ils ont décidément pensé à tout.


  — Autre chose encore, dont vous devez vous souvenir, continua l’amiral Brooks, du Centre de Recherches, c’est que le rayonnement d’invisibilité est matériellement limité par la combinaison protectrice elle-même. Son irradiation complète, provoquée par le boîtier de commande, permet de rendre invisible tout ce qu’elle contient, c’est-à-dire tout ce qui se trouve à l’intérieur : votre corps aussi bien que les objets personnels faisant partie de l’équipement, ces derniers devenant obligatoirement visibles lorsque vous les extrayez de vos poches intérieures.


  Thorn approuva.


  — Voilà pourquoi je vous disais il y a quelques instants que votre Jorakien était dans l’impossibilité de rendre invisible l’arme qu’il avait soustraite à l’un de nos factionnaires. Conscient de cela, il essayait seulement de vous avoir par surprise. Fort heureusement, vous avez été plus rapide que lui.


  Thorn reposa le cube sur la table, puis reprit sur un autre ton :


  — Vous serez donc équipés de ces combinaisons, elles sont en cours de fabrication. Mais, pour plus de sécurité, il y aura également un voyant vert allumé en permanence à bord de l’Aristote. Bien entendu, votre fusée sera équipée de cellules anti-radars, ce qui vous permettra de prendre contact avec la planète Jorak sans être repérés.


  Il appuya sur un bouton de commande. Immédiatement, une énorme carte murale s’irradia sur toute la largeur d’un panneau.


  — Rien de bien fameux, poursuivit Thorn en s’emparant d’une baguette longue et flexible. Une vieille carte de Jorak que nous avons obtenue dans un comptoir indigène établi aux limites du Pourtour. C’est à peu près tout ce que nous connaissons de la topographie de ce monde qui nous est totalement inconnu. Mais cela est largement suffisant. Regardez bien.


  Il dirigea l’extrémité de la baguette vers le milieu d’un large continent aux contours déchiquetés.


  — Ici se trouve Gephano, la capitale scientifique de la planète Jorak. Cette ville constitue l’objectif de votre mission. Mais votre prise de contact s’effectuera ici, au nord, sur les plateaux du Karisch, à deux mille mètres d’altitude. La carte indique qu’il s’agit d’une zone désertique, donc tout indiquée pour y établir votre position.


  Seymour prit la parole.


  — Un instant, commandant. Avez-vous songé que nous n’avons aucune connaissance de la langue jorakienne ?


  Thorn se retourna, posa sa baguette et secoua la tête.


  Il n’y avait aucun problème de ce côté-là. Les archives sono-psychiques des Forces Spatiales possédaient une traduction complète de cette langue et il suffisait de soumettre l’équipage de l’Aristote au Cerveau Total. Grâce à ce super-ordinateur, et cela en un temps relativement court, la transmission des connaissances s’opérait en état d’hypnose ; l’esprit, facilement influençable en de telles conditions, devenant la proie de la machine.


  Un instant plus tard, les yeux dorés du commandant Thorn balayèrent les visages tendus vers lui.


  Il connaissait la valeur et l’intrépidité de ces hommes choisis parmi les meilleures recrues de son équipe de choc. Mais il savait aussi que la mission qu’il leur confiait était extrêmement délicate et dangereuse. Ce serait tout ou rien.


  Devant l’inconnu, l’entreprise décidée par l’état-major partait encore d’un très vieux système d’utilisation des hommes et des compétences. Tout dépendait de la personnalité des individus, de leur ruse, de leur honnêteté, de leur intelligence et d’un entraînement suivi à faire face à toutes les situations avec une instinctive habileté.


  — Pas d’autre question à poser ? s’enquit-il d’une voix légèrement troublée par l’émotion.


  Mais sa demande n’était qu’une pure formalité. Déjà les officiers se levaient et repliaient leurs dossiers…, tandis que le regard de Dan Seymour restait fixé sur la grande carte murale…, sur cette large tache ocrée striée de veinules sombres.


  Les plateaux du Karisch !


  



  
CHAPITRE V


  Les plateaux du Karisch !


  Dans l’échancrure des masses nuageuses, on apercevait très nettement à présent la vaste étendue rocheuse entourée de montagnes aux pics déchiquetés.


  Au-delà s’étendaient de longues plaines et des vallonnements qui se prolongeaient à l’infini en direction d’autres systèmes montagneux et d’océans immenses dont la surface miroitait sous les rayons d’un soleil jaune d’or.


  — Décélération sur carré 10… Contre-poussée à 4 000 unités…


  Des frémissements se répercutèrent dans toute la super-structure du vaisseau spatial. Inaudibles, invisibles, indétectables, les ondes anti-g commencèrent à exercer leur quantum d’action, à mordre l’espace, à freiner dans une décélération constante l’énorme masse de l’Aristote.


  Jusqu’alors, tout s’était divinement bien passé et le vaisseau cosmique avait franchi les vingt-cinq années de lumière séparant la Terre de Jorak(1) en un temps relatif, grâce à une plongée dans l’hyperespace, ce no star’s land sous-jacent du continuum quadridimensionnel. A peine une centaine d’heures du temps réel.


  Les techniciens de la base de New Washington avaient eux aussi battu leur propre record de rapidité.


  En quarante-huit heures, ils étaient parvenus à reproduire les appareils d’invisibilité, et celui dont ils avaient doté l’Aristote avait aussi merveilleusement fonctionné.


  Seymour n’avait enclenché le contact qu’au moment où la fusée réémergeait dans l’espace quadridimensionnel, et alors que l’on se trouvait encore à plusieurs millions de kilomètres de la planète Jorak.


  A partir de ce moment-là, la dernière partie du voyage s’était effectuée dans l’invisibilité la plus complète, et l’Aristote, également protégée par les cellules anti-radars, avait pu franchir sans encombre les réseaux de sécurité installés en orbite autour de Jorak.


  A présent, Seymour concentrait son attention sur les dernières manœuvres à effectuer et lorsque l’Aristote, quelques instants plus tard, eut enfin pris contact avec le sol, il poussa un soupir de soulagement.


  — Eh bien ! dit-il, nous voilà arrivés à destination.


  — Avec une fusée-fantôme, bougonna O’Connor, et nous-mêmes changés en esprits errants.


  — L’esprit sert d’ornement dans la prospérité et de consolation dans l’adversité : Aristote, fin de citation, envoya Ted Mason, toujours pince-sans-rire.


  — Ouais…, ouais…, une drôle de consolation, mais c’est pas avec des boniments que je vais rattraper les cinq kilos que j’ai perdus, moi. Avec quoi qu’on va se nourrir sur ce monde, hein ? Vous y avez pensé ? A bord de la fusée, je veux bien, on a toujours nos beefsteaks de sciure de bois, mais dehors, qu’est-ce qu’on va devenir ? On ne peut rien sortir de nos poches. Ah ! on va drôlement la sauter, je vous le dis, et puis…


  Il tapota sur le boîtier fixé à sa ceinture.


  — Et puis, vous voulez que je vous dise ? J’ai pas confiance dans ce truc-là.


  — Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Spencer avec un air innocent.


  Le colosse regarda le rouquin avec une affreuse grimace.


  — Tes cheveux rouges et ton visage écarlate ! A présent, tout cela est vert. C’est affreux, ça me donne des cauchemars.


  — Ça suffit, coupa Seymour en se redressant. Maintenant, au travail.


  Lurbeck s’avança.


  — Quel est votre plan ? Par où allons-nous commencer ?


  L’agent spatial fit quelques pas dans la cabine, absorbé par ses pensées, puis il se retourna vers ses compagnons.


  — Timura Kopp, dit-il soudain.


  — De qui voulez-vous parler ? demanda Georges Spencer.


  — Je me suis souvenu de lui. C’est un Jorakien que j’ai connu autrefois, à mes débuts. Nous nous sommes rencontrés sur une planète, quelque part dans les Pléiades, et je lui ai sauvé la vie à deux reprises.


  — Deux fois de trop, envoya Lurbeck du bout des lèvres.


  — Non. Timura était un brave garçon. Je suis certain qu’il n’a pas oublié…, si toutefois il est encore de ce monde.


  — Vous avez confiance en lui ? demanda O’Connor.


  Seymour eut un hochement de tête.


  — Non seulement pour cette raison, reprit-il, mais aussi parce que Timura Kopp n’a jamais admis la politique raciste du gouvernement de Jorak. C’est un libéral, un idéologiste, et il a toujours déploré que des liens fraternels ne puissent nous unir, nous et ses semblables. Il est Terrophile à cent pour cent.


  — Ah ! Combien qu’il soulève, ce gars-là ? demanda O’Connor avec un froncement de sourcils.


  Seymour leva les yeux au ciel.


  — Je n’ai pas dit haltérophile, j’ai dit Terrophile.


  — Ah bon, excusez-moi, j’avais mal entendu. Au fait, qu’est-ce que c’est, un Terrophile ?


  — Quelqu’un qui a de la sympathie pour les hommes de la Terre, quelqu’un qui considère son prochain comme son égal et sans complexe de supériorité.


  — Oh, alors ce doit être en effet un brave type. Mais votre Tamara…


  — Timura.


  — Ouais, c’est pareil. Vous croyez qu’il va vous aider ?


  — C’est une chance à courir.


  Et où est-ce que vous allez le retrouver ?


  — A Gephano probablement, c’est là qu’il habitait autrefois… Mais, j’en fais mon affaire.


   


  *


  * *


   


  Seymour mit fin à cette conversation et donna quelques ordres rapides.


  Il fallait en premier lieu retrouver ce Timura Kopp et Seymour se chargeait des recherches, en compagnie d’O’Connor. Spencer, Lurbeck et Mason resteraient à bord de l’Aristote jusqu’à nouvel ordre et une liaison radiophonique serait établie en cas de danger.


  Restait le moyen d’atteindre la capitale scientifique. Obéissant aux plans prévus, les astronautes retirèrent des soutes de l’Aristote un petit aérojet anti-g dont la vitesse de croisière pouvait atteindre 400 kilomètres/heure. Muni d’un appareil d’invisibilité, le véhicule avait la possibilité, tout comme ses passagers, de voyager sans crainte d’être repéré.


  Avant de franchir le sas, Seymour se tourna vers ses hommes.


  — Ainsi que nous l’avons enregistré, dit-il, la journée jorakienne est de 28 heures 21 minutes et des poussières. Compte tenu de nos observations, il nous reste donc une bonne douzaine d’heures avant le coucher du soleil. J’espère que nous serons de retour d’ici là. Anton !


  Lurbeck s’avança.


  — Oui, commandant


  — Réflexion faite, je pense qu’il serait préférable que vous nous pilotiez jusqu’à Gephano. Vous ramènerez l’appareil, c’est plus prudent. Pour le retour, je vous rappellerai.


  — Très bien, commandant.


  Les trois hommes s’installèrent dans l’appareil et Lurbeck lança le moteur. Celui-ci, insonore, démarra au premier coup et l’engin grimpa à la verticale au-dessus du désert de pierres.


   


  *


  * *


   


  Moins d’une heure plus tard, les astronautes arrivèrent en vue de Gephano, la capitale scientifique de la planète Jorak.


  Après avoir survolé la région montagneuse, de vastes plaines étaient apparues, sillonnées de larges routes métallisées livrées à une intense circulation.


  Des engins rapides, de formes diverses, filaient à des vitesses vertigineuses sur les circuits téléguidés.


  Dans les airs, des appareils de transport, des « bus volants » étaient apparus aux approches de la capitale et Lurbeck avait dû redoubler de prudence afin d’éviter une collision catastrophique.


  Au moment où ils survolaient les faubourgs-nord de la ville, Seymour prit une décision soudaine.


  — Vous nous poserez en bordure des boulevards extérieurs. Ensuite, O’Connor et moi nous nous débrouillerons.


  — D’accord, mais il faudra faire vite. Tenez-vous prêts.


  L’aérojet amorça une large courbe, perdit de l’altitude et s’immobilisa à un mètre à peine au-dessus d’une large esplanade à peu près déserte.


  D’un même mouvement, Seymour et O’Connor sautèrent au sol. Aussitôt l’engin, sous l’impulsion silencieuse des moteurs anti-g, grimpa dans le ciel et disparut dans les nuages.


  Instinctivement, les deux hommes jetèrent un regard autour d’eux.


  Des Jorakiens circulaient non loin de là, en direction des trottoirs roulants, complètement indifférents à leur présence, mais il demeurait quand même un danger : celui d’être heurté tôt ou tard par l’une de ces créatures lorsque l’on pénétrerait plus avant dans cette immense fourmilière en pleine activité.


  Un incident de cet ordre n’était évidemment pas à souhaiter, car la moindre alerte risquait d’entraîner de graves conséquences et compromettre brutalement toutes les chances de succès.


  Il convenait donc de se montrer extrêmement prudent.


  — Si encore nous avions des ailes, souffla O’Connor, ça simplifierait le problème.


  — Nous le simplifierons par nos propres moyens, répondit Seymour tout en continuant à scruter l’espace du regard.


  — Et votre Timura, savez-vous seulement où il se trouve ?


  — On va le savoir.


  — Comment ?


  — J’ai une idée.


  Sans un mot de plus, l’agent spatial entraîna le colosse en bordure d’un grand boulevard extérieur où semblaient rivaliser de vitesse des engins ultra-rapides.


  De cet endroit, ils avaient une vue d’ensemble de l’immense cité et, un instant, il restèrent pénétrés de la splendeur brutale qui se manifestait à eux.


  De grands bâtiments se dressaient, bariolés de couleurs vives et surmontés de dômes étincelants, d’autres de flèches multicolores et de pointes d’obélisques.


  Des fontaines jaillissaient de squares babyloniens haut perchés sur des terrasses infinies, donnant la réplique à des jardins de sol constellés de pièces d’eau et chargés de végétaux aux formes les plus tourmentées.


  Des pistes en serpentin se lovaient autour des immeubles trapus, où circulaient d’autres engins sphériques, cubiques, ovoïdes, avec ou sans roues. Et tout cela glissait, tressautait, filait, stoppait et repartait avec mollesse ou brusquerie.


  — Par ici, fit Seymour en entraînant O’Connor.


  Il montra une cabine publique installée en bordure de l’autostrade et portant l’inscription « Renseignements urbains ».


  — Qu’allez-vous faire, commandant ?


  — Timura m’a parlé de ces cabines, où l’on vous renseigne sur tout ce que vous voulez savoir.


  — Et si ça fonctionne avec des jetons ?


  Seymour parut réfléchir un instant, puis soudain la grosse poigne d’O’Connor lui agrippa le bras.


  — Regardez, voilà notre chance.


  En effet, un Jorakien avait garé son véhicule non loin de là et venait de pénétrer dans la cabine vitrée. Il se fouillait, probablement en quête d’un jeton ou d’une pièce de monnaie. Seymour devina immédiatement la pensée d’O’Connor et lui adressa un clin d’œil complice.


  — D’accord, allons-y, dit-il.


  Ils contournèrent la cabine pour s’approcher de la porte. Le Jorakien leur tournait le dos et déjà, il introduisait un petit disque de métal dans la fente de l’appareil.


  Ce fut rapide. Le poing énorme du colosse s’abattit sur son crâne avant même qu’il n’ait eu le temps de se retourner. Il poussa une sorte de couinement bizarre, fléchit sur ses jambes, mais Seymour à son tour s’était introduit dans la cabine et, appuyant de tout son corps sur le Jorakien, maintint celui-ci debout contre la cloison de verre. De l’extérieur, il pouvait donner l’impression d’un homme accaparé par une conversation téléphonique.


  Il y eut un grésillement, un déclic, puis une petite voix métallique, nasillarde, sortit d’un haut-parleur invisible.


  — Standard urbain à votre service. Formulez votre question le plus clairement possible.


  Seymour donna le nom et le signalement de la personne qu’il recherchait.


  — Veuillez patienter un instant.


  Il y eut un bref silence, puis la voix du cerveau électronique résonna à nouveau.


  — Cette personne habite 112-SW-6, secteur sud-est. 8e étage.


  Seymour soupira puis porta son attention sur le plan de la ville fixé au-dessus de l’appareil. Il manœuvra une règle mobile, qu’il fit glisser le long d’un cadran, et qu’il amena sur la case réservée au secteur sud-est. Il la fit ensuite coulisser verticalement sur l’adresse indiquée. Un simple bouton à appuyer, et immédiatement un point lumineux se forma sur le plan.


  Il ne restait plus qu’à étudier le parcours et à se le graver dans la tête à l’aide de points de repère. Ce que fit Seymour rapidement avant de rejoindre O’Connor.


  Le Jorakien, dans la cabine, s’était effondré comme une masse. Seymour le désigna du pouce.


  — Allez, jeta-t-il, filons d’ici avant qu’il n’en arrive d’autres.


   


  *


  * *


   


  Il n’était évidemment pas question de s’aventurer au cœur de la ville en empruntant les larges artères envahies par une foule dense en perpétuelle activité.


  La meilleure solution consistait à utiliser les étroits passages pratiqués en bordure des pistes aériennes et probablement réservées au personnel chargé de l’entretien. Ce qu’ils firent sans l’ombre d’une hésitation.


  Ils gagnèrent sans encombre l’amorce de l’une des routes aériennes et se glissèrent sur le passage bétonné.


  Quelques instants plus tard, ils avaient atteint les sommets de la ville et Seymour, après s’être repéré, indiqua, à un embranchement voisin, une nouvelle piste qui filait droit vers le secteur Sud-Est.


  Des véhicules allaient et venaient, les frôlant dans leur course vertigineuse, d’autres stationnaient sur des parkings aériens aux places strictement limitées.


  Alors qu’ils venaient de contourner l’un de ces parkings, O’Connor se rapprocha de Seymour et demanda doucement :


  — Commandant, est-ce que vous avez vu ce que j’ai vu ?


  — Que veux-tu dire ?


  — Les femmes…, enfin les Jorakiennes… Je voulais vous en parler depuis que nous avons mis les pieds dans cette ville, mais je croyais avoir des visions.


  — Quel genre de visions ?


  — Eh bien ! commandant, les Jorakiennes ont les seins nus.


  Seymour ne put s’empêcher de sourire.


  — Tiens, tu as remarqué ça…


  — Ben, il y a de quoi… Pas complètement nus, mais…, leurs corsages sont tellement transparents…


  — Je sais, dit Seymour sans cesser de sourire. Timura m’a parlé de ça autrefois, en me montrant la photo de sa fiancée. C’est, paraît-il, une très vieille coutume jorakienne, qui concerne uniquement les femmes en quête de mari. Mais la coutume est devenue loi, et aucune femme célibataire n’a le droit de masquer sa poitrine.


  — Oui, je comprends… La marchandise à l’étalage… C’est assez curieux comme coutume.


  — Pas tellement. Les femmes arabes d’autrefois ne se voilaient-elles pas le visage lorsqu’elles prenaient un mari ?


  Le colosse se gratta le front.


  — Ouais, fit-il en reprenant son pas, vous avez raison. C’est sans doute parce qu’on n’est pas du coin que ça nous choque.


  — Eh bien ! pour ma part, il y a autre chose qui me choque, dit Seymour en reprenant son sérieux.


  Il montra les énormes appareils trapus, postés aux carrefours, et puis d’autres encore qui semblaient tourner en rond au-dessus de la capitale scientifique.


  Ils étaient bourrés d’hommes en uniforme et solidement armés. Des militaires ou des policiers, vraisemblablement.


  On pouvait également distinguer d’autres groupes patrouillant au sol, comme si la ville tout entière était en état de siège et prête à faire usage de ce déploiement de force à la moindre alerte.


  Cela ne trompait pas. Il y avait quelque chose d’anormal dans cette vigilance et dans tout ce remue-ménage, quelque chose qui éveillait l’intérêt de Seymour.


   


  *


  * *


   


  En proie à une inquiétude subite, l’agent spatial brancha le minuscule émetteur-récepteur qu’il avait glissé dans une gaine intérieure, à la hauteur de sa poitrine, et une brève communication s’engagea avec Spencer.


  Il fut heureux d’apprendre que, du côté de l’Aristote, tout se passait bien et que l’attente se déroulait dans de parfaites conditions.


  Rassuré, Seymour coupa le contact et les deux hommes reprirent leur chemin sur le circuit aérien.


  Il leur tardait à présent de retrouver Timura Kopp, mais le trajet paraissait plus long qu’ils ne l’avaient supposé.


  Finalement, après avoir encore changé trois fois de circuit, Seymour et O’Connor reprirent contact avec le sol non loin de l’immeuble où habitait le Jorakien.


  Il s’agissait d’un grand bâtiment à la longue façade jaune d’or, contre laquelle grimpait la cabine ovoïde d’un ascenseur magnétique.


  Il n’y avait pas à hésiter. Les deux hommes s’engouffrèrent dans la cabine qui démarra aussitôt que Seymour eut appuyé sur le bouton de commande.


  Quelques secondes plus tard, ils se trouvaient au huitième étage, le long d’une galerie extérieure longeant les appartements de Timura Kopp.


  Les deux compagnons jetèrent un rapide coup d’œil au travers des larges baies vitrées, mais l’appartement paraissait vide.


  Une demi-douzaine de pièces pourvues de meubles bizarres, assez difficiles à définir.


  Mais le confort régnait en maître, avec ce soin tout particulier que semblaient apporter les Jorakiens aux moindres détails de leur organisation, sociale ou privée.


  Une fenêtre était ouverte au bout de la galerie et elle permit à Seymour et à O’Connor de se glisser dans l’appartement


   


  *


  * *


   


  — Et si votre bonhomme était parti pour un long voyage ? souffla le colosse en se grattant le front.


  — Un homme qui part pour un long voyage ne laisse pas ses fenêtres ouvertes.


  — C’est exact.


  — Dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à attendre. Il ne doit pas être bien loin.


  Effectivement, l’attente ne devait durer qu’une dizaine de minutes. Des pas résonnèrent sur la galerie et une silhouette apparut dans l’encadrement des baies. Une porte s’ouvrit, et immédiatement Seymour reconnut Timura Kopp.


  Il n’avait pas tellement changé, et son visage énergique conservait cette délicatesse de traits qui avait déjà autrefois impressionné Seymour.


  Une pureté de ligne qui n’appartenait qu’à la race jorakienne, et sur laquelle les outrages des ans ne paraissaient avoir aucune prise.


  Ces êtres-là ne « vieillissaient » pas tellement, ils conservaient physiquement cette apparente jeunesse qui ne les quittait qu’aux dernières années de leur existence. C’était alors une décrépitude rapide, brutale, qui entraînait la mort à plus ou moins brève échéance.


  Souple, détendu, Timura Kopp traversa la grande pièce et c’est au moment où il avançait dans sa direction que Seymour, brusquement, appuya sur le bouton de son appareil, immédiatement imité par O’Connor.


  Devant cette double et brutale apparition, Timura Kopp manifesta un mouvement de recul. Il regarda les deux hommes avec des yeux épouvantés, mais déjà Seymour s’avançait, le geste rassurant.


  — Timura, je vous en prie, n’ayez aucune crainte. Vous me reconnaissez, n’est-ce pas ? Je suis Dan Seymour.


  L’autre ouvrit une bouche démesurée, mais aucun son ne franchit ses lèvres.


  L’agent spécial continua :


  — Souvenez-vous ! Nous nous sommes connus autrefois. Nous sommes vraiment de vieilles connaissances.


  — Dan Seymour ! articula le Jorakien… Oui, en effet, je me souviens… Mais… Oh, ça, par exemple !


  Seymour eut un sourire rassurant.


  — Cessez de vous effrayer… Je ne suis pas un fantôme…


  — Vraiment…, je…


  Seymour lui désigna le petit appareil cubique fixé à sa ceinture, et Timura se mit à hocher la tête lourdement.


  — Dan Seymour…, répéta-t-il… Ah ça !… Si je m’attendais… Mais enfin, comment avez-vous pu débarquer sur Jorak ?


  — En employant le même procédé. Notre fusée aussi est invisible. Mais cela ne devrait pas vous étonner. Vous êtes certainement au courant ?


  Timura Kopp ne parut pas saisir l’allusion. Alors, devant son air ahuri, Seymour continua, mais cette fois sur un ton plus énergique :


  — Timura, j’ai effectué ce long voyage dans l’espoir de vous retrouver. Vous êtes la seule personne capable de nous aider.


  — Vous aider ? Mais que puis-je ?


  — Certainement beaucoup.


  Timura hocha la tête une nouvelle fois.


  — Je suis toujours votre ami, Dan. Je n’ai pas oublié. Ma vie vous appartient, je vous la dois.


  — Il ne s’agit pas de cela. Je veux seulement être assuré de la confiance que je vous porte.


  Redevenu maître de lui, Timura s’approcha d’un meuble, appuya sur un bouton, et un plateau apparut au bout d’une tige, chargé d’une sorte de petite galette ronde et appétissante.


  Il prit le gâteau, le coupa de ses doigts, en fit trois parts égales, et, avant de s’emparer de la sienne, posa sa main droite sur son front.


  Selon une antique coutume jorakienne, il signifiait par-là que toute méfiance devait être bannie de sa maison et que la conversation qui allait s’engager devait se dérouler dans la plus franche amitié.


  Il attendit que Seymour et O’Connor aient achevé leur part de gâteau avant de leur demander :


  — De quoi s’agit-il ?


  — D’une affaire très grave, Timura.


  — En quoi suis-je concerné ?


  — Cela vous concerne au même titre que tous vos semblables. Des commandos jorakiens ont envahi la Terre,


  Le visage de l’humanoïde s’assombrit brusquement. Il paraissait douter de ce qu’il entendait.


  — Qu’est-ce que vous me dites là ?


  — La vérité, Timura. Je connais parfaitement vos idées au sujet des libertés humaines. Vous êtes un citoyen du monde et vous n’approuvez pas la politique de Jorak. C’est la raison pour laquelle je suis venu à vous.


  Timura eut un geste.


  — Un instant, demanda-t-il. Essayons de nous comprendre. Voulez-vous me dire ce qui s’est passé exactement ?


  — Une attaque-éclair. Pendant près de trois heures, notre humanité tout entière a été soumise à vos ondes paralysantes. Nous ne pouvons tolérer cela, Timura. Il faut que vous nous aidiez, avant qu’il ne soit trop tard.


  Le Jorakien avait étrangement pâli.


  — Ah ça ! Que me dites-vous là ! balbutia-t-il. Vous affirmez que, pendant cette attaque-éclair, des centaines de vos semblables ont disparu, n’est-ce pas ?


  — Exactement.


  — Par les dieux du cosmos, comment est-ce possible ?


  — Timura, qu’y a-t-il ? Parlez !


  — Mais, Dan… Il ne s’agit pas de nous.


  — Quoi ?


  Timura était devenu livide. C’est à peine s’il eut la force de répondre :


  — Nous avons subi la même attaque-surprise. Nous avons nous aussi été victimes de ces ondes paralysantes et des centaines de Jorakiens ont aussi disparu mystérieusement.


  Les paroles du Jorakien avaient produit l’effet d’une bombe et, un instant, Seymour et O’Connor se regardèrent sans comprendre.


  Timura murmura d’une voix sourde :


  — Et dire que nous pensions qu’il s’agissait de vous ! Nous nous attendions à une nouvelle invasion de votre part…


  Il hocha la tête et soupira :


  — Tout cela est incroyable !


  Seymour posa la main sur l’épaule du Jorakien. Il savait que celui-ci était sincère, qu’il ne mentait pas.


  — Quand cela s’est-il produit ? demanda-t-il, les sourcils froncés.


  — Il y a environ trois décades.


  — Oui… Ce qui fait un peu plus d’un moins terrestre. Combien de disparus ?


  — Près d’un millier.


  O’Connor questionna à son tour :


  — D’autres planètes de votre système ont-elles été visitées ?


  — La planète Komok a subi le même sort, tout dernièrement.


   


  *


  * *


   


  En effet, tout comme la Terre, la planète Jorak et la planète Komok étaient en état de siège et Seymour et O’Connor comprenaient maintenant les véritables raisons de ce déploiement de forces qu’ils avaient enregistré aux quatre coins de la ville.


  Pourtant, il y avait une chose qui ne cadrait pas dans tout cela : le Jorakien que Seymour avait surpris et tué pendant que la Terre entière était encore sous les effets des ondes paralysantes.


  Rapidement, l’agent spatial s’en ouvrit à Timura, sans rien lui cacher de la vérité.


  Le Jorakien parut consterné par cette bouleversante révélation.


  — Nos envahisseurs auraient donc utilisé des prisonniers de chez nous pour attaquer la Terre ? s’indigna-t-il.


  — Tout porte à le croire. Mais comment ces gens-là ont-ils pu se faire les complices de nos mystérieux ennemis ?


  Timura haussa les épaules.
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— Il est facile de conditionner un individu, vous le savez, Dan. Une civilisation qui dispose de rayons d’invisibilité et d’ondes paralysantes a certainement le pouvoir de subjuguer un esprit humain comme bon lui semble.


  — Mais tout cela, dans quel but ? grogna O’Connor.


  — Il nous échappe malheureusement. Mais, afin de sauvegarder leur anonymat, nos agresseurs peuvent avoir eu l’idée de profiter de la mésentente qui règne entre nos deux mondes. Peut-être faut-il voir là leurs véritables intentions : nous pousser à une guerre qui détruirait immanquablement nos deux races.


  Seymour secoua pensivement la tête.


  — En effet, vous avez peut-être raison, Timura. Quoi qu’il en soit, nous savons maintenant que nous avons affaire à un ennemi commun.


  — Vous ne croyez pas que nous ferions bien d’intervenir auprès du gouvernement de Jorak ? proposa O’Connor en se grattant le front.


  — Non, fit Seymour. D’abord, cela ne dépend pas de nous, et ensuite ce serait beaucoup trop risqué.


  — Il a raison, approuva Timura. La situation est trop tendue. Nos dirigeants n’apporteraient aucun crédit à vos paroles, et le fait d’avoir abordé Jorak en état d’invisibilité ne ferait qu’aggraver les choses. Ils penseraient à une manœuvre de votre part et vous seriez exterminés sans pitié.


  Il réfléchit et murmura :


  — Non, je pense que le mieux serait d’informer votre gouvernement, lui seul peut agir en conséquence.


  Seymour approuva de la tête. Il ne mettait pas en doute les paroles de Timura et ce qu’il venait d’apprendre de sa bouche lui faisait comprendre l’inutilité de prolonger son séjour sur Jorak.


  Il crut bon toutefois de demander :


  — Et, bien entendu, ces envahisseurs n’ont laissé aucune trace de leur passage ?


  — Non, Dan, aucun indice, rien qui puisse soulever le moindre intérêt.


  — Essayez de vous souvenir…, ne serait-ce que d’un petit détail.


  Timura Kopp fit quelques pas dans la pièce, perdu dans ses réflexions. Il haussa les épaules et refit face à Seymour.


  — Non, dit-il, je ne vois pas… A part cette soirée au théâtre qui…


  — Quelle soirée ?


  Timura eut une légère hésitation, puis se décida :


  — Oui, j’étais au théâtre quand cela s’est produit.


  — Au théâtre ?


  — Pour le récital donné par Karita Kharr. Le spectacle venait de commencer et Karita en était à sa deuxième chanson.


  O’Connor eut un rire gras.


  — Et je suppose que votre rossignol s’est trouvé momifié au milieu d’un contre-ut ?


  — C’est en effet de ce détail que j’aimerais vous parler.


  — Qu’avait-il de surprenant ? demanda Seymour.


  Timura eut un geste vague.


  — Ainsi que je vous le disais, Karita en était à sa deuxième chanson. Brusquement, sans la moindre transition, elle enchaîna avec les dernières mesures d’une tout autre chanson. Et celle-là était la dernière de son répertoire.


  Le visage de Seymour se durcit légèrement.


  — Vous voulez dire que cela s’est produit pendant votre inconscience ? Mais êtes-vous bien certain qu’il s’agissait de la dernière chanson du répertoire ?


  Timura inclina la tête, affirmant :


  — J’avais le programme, Dan. Tous les morceaux y étaient portés dans leur ordre d’interprétation.


  — Il a pu y avoir une erreur.


  — Non, je connais le répertoire de Karita.


  — Et l’orchestre ?


  — Des enregistrements magnétiques.


  — Mais enfin, voyons, c’est impossible ! Vous voulez me faire croire que votre chanteuse a continué à chanter, et devant une salle complètement pétrifiée ?


  — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Je vous ai signalé ce détail, parce qu’il me paraissait assez curieux, mais…


  Et personne ne s’en est étonné ?


  — Si, évidemment. Sur le moment, nous n’avons pas compris ce brutal changement au milieu de la chanson, et il y a eu quelques remous dans la salle. Mais nous ne savions pas ce qui venait d’arriver.


  — Et ensuite ?


  Timura haussa une nouvelle fois les épaules.


  — Bah ! Ensuite, avec la panique dans laquelle nous nous sommes trouvés, personne n’a plus pensé à cela.


  — On a quand même dû interroger Karita ?


  — On en a parlé, en effet, mais Karita ne s’est souvenue de rien.


  Le Jorakien secoua la tête pour ajouter :


  — Voyez-vous, Dan, vous me parliez d’ondes paralysantes, je veux bien, mais personne sur Jorak n’a jamais su ce qui s’était réellement passé, pour nous, pendant ce temps neutre. Sur Terre, il en va différemment. Vous avez été avec vos hommes les témoins de ce phénomène, vous avez pu en décrire les effets, mais ici, rien de tel ne s’est produit. Nous sommes toujours dans l’ignorance.


  — C’est juste. Mais revenons à votre chanteuse. Tout cela m’intrigue passablement, vous savez ?


  — Je ne puis rien ajouter de plus.


  — Vous non. Mais elle a peut-être autre chose à dire ?


  — Quoi ? Vous voudriez…


  — Avoir un entretien avec Karita. Vous avez très bien compris.


  — Commandant, intervint O’Connor, est-ce que vous vous rendez compte ?


  — Timura nous aidera.


  — Bien sûr, accepta le Jorakien. Mais croyez-vous que cela soit vraiment nécessaire ?


  — Je pense que oui. Cette chanteuse, la connaissez-vous personnellement ?


  Timura marqua un temps d’arrêt.


  — Non, finit-il par dire, mais je crois que ça peut s’arranger. Ecoutez, Dan, je me dois d’être franc avec vous. Comme vous le savez, je suis citoyen du monde, mais seulement d’esprit.


  — Que voulez-vous dire ?


  — J’appartiens à un mouvement de résistance dont l’action n’a d’autre but que le renversement de l’impérialisme totalitaire qui règne sur notre système. Nous ne voulons plus de ces haines raciales qui nous isolent dans notre petit coin de l’univers. Nous voulons faire commerce d’amitié avec tout le monde, en un mot, nous intégrer à la Confédération. Et il se trouve que Karita Kharr appartient à notre mouvement. Je l’ai appris.


  Seymour eut un sourire.


  — Eh bien ! voilà qui arrange tout. Vous avez son adresse ?


  — Non, et elle n’est pas non plus aux renseignements urbains. Karita Kharr est une très grande vedette.


  — Je comprends.


  — Mais je connais un ami qui peut essayer de l’obtenir.


  — Alors, n’attendez pas une seconde de plus.


   


  *


  * *


   


  Timura passa dans une pièce voisine et revint au bout de deux minutes.


  Il avait appelé son ami par « télévista » et ce dernier se chargeait de lui obtenir le renseignement le plus rapidement possible.


  Il ne restait plus qu’à attendre.


  La conversation prit alors une autre tournure et de vieux souvenirs furent évoqués par Seymour et Timura, leur rencontre au hasard de leur route sur un monde lointain, inconnu, les circonstances qui avaient permis à ces deux êtres de se lier d’une amitié profonde et sincère.


  Ils avaient toujours conservé l’espoir de se retrouver, malgré la barrière énorme, infranchissable, qui se dressait entre leurs deux humanités.


  Profitant de cette détente dans le cours de la conversation, O’Connor toucha familièrement le coude de Timura.


  — Dites donc, commença-t-il, puisque nous sommes devenus des amis, je puis peut-être me permettre de vous demander une faveur ?


  — Je vous en prie.


  — Le gâteau que vous nous avez offert tout à l’heure. Il était drôlement fameux. Vous n’en auriez pas un petit bout de reste, par hasard ?


  Timura se leva.


  — Oh… Vous devez avoir faim, n’est-ce pas ?


  — Bah, c’est pas qu’on soit vraiment affamé, mais moi, je me sens dépérir en ce moment, ça commence par des crampes d’estomac et ça finit par des vertiges… Peut-être bien que j’ai le ver solitaire ?


  — L’ennui, c’est que ton ver ne doit pas être solitaire, rectifia Seymour avec un sourire. Il a sûrement une famille nombreuse.


  Timura ne put s’empêcher de rire devant cette boutade.


  — Ne vous inquiétez pas, dit-il, j’ai de quoi nourrir votre famille nombreuse.


  Il s’empressa de faire appel à un distributeur automatique et un robot-serveur, télécommandé, roula sa carcasse d’acier dans la pièce, chargé d’une variété de plats fort appétissants.


  Les deux Terriens ne connaissaient pas cette nourriture, mais ils la trouvèrent fort agréable et lui firent le plus grand honneur. Timura, stimulé par leur exemple, les imita de bon cœur.


  Ils achevaient à peine d’ingurgiter les dernières bouchées lorsque la sonnerie du « télévista » résonna dans la pièce voisine.


  Le correspondant de Timura avait effectivement trouvé l’adresse de Karita Kharr, mais, comme cette dernière était absente de chez elle, il avait réussi à la joindre au théâtre où elle se trouvait en ce moment.


  Il l’avait informée de la visite de Timura Kopp, et la chanteuse, obéissant aux directives du réseau, avait promis de regagner son domicile dans les plus brefs délais.


  Il n’y avait donc plus un instant à perdre et Timura entraîna Seymour et O’Connor.


  Mais déjà, les deux Terriens, soumis aux rayonnements d’invisibilité, avaient disparu à ses regards.


  Comme il hésitait à ouvrir la porte, Seymour le rassura :


  — Allez-y, Timura, ne vous occupez pas de nous. Nous vous suivons comme votre ombre.


  



  
CHAPITRE VI


  La demeure de Karita Kharr était un petit bungalow de style bizarre que les trois compagnons découvrirent quelques instants plus tard, après un voyage rapide et sans histoire à travers l’immense cité.


  Il était bâti à l’extrême-sud de Gephano, au milieu d’une végétation luxuriante aux formes les plus tourmentées.


  Un véhicule était garé le long d’une piste centrale, ce qui indiquait que la chanteuse avait déjà regagné son domicile.


  Timura se chargeait lui-même d’un premier contact avec Karita, afin de la préparer comme il convenait à l’arrivée des deux Terriens, chose à laquelle elle était loin de s’attendre.


  Il évacua le fusauto, pénétra sous la futaie et disparut au milieu des plantes géantes.


  Moins de dix minutes plus tard, il était de retour.


  — Ça va, jeta-t-il à ses compagnons toujours invisibles, je lui ai parlé. Ça n’a pas été facile pour lui expliquer, vous vous en doutez, mais elle a finalement accepté de vous recevoir.


  — Pas d’oreilles indiscrètes ? demanda Seymour.


  — Non, personne.


  — Alors, allons-y !


  Ce n’est qu’au moment de pénétrer dans le bungalow que Seymour et O’Connor reprirent leur état normal. Guidés par Timura, ils franchirent un hall de marbre rose décoré de statues usées par le temps, puis pénétrèrent enfin dans un salon immense au milieu duquel trônait…, une autre statue.


  Mais celle-ci d’un autre genre, et terriblement vivante !


  En effet, Karita Kharr, immobile et muette, ressemblait à une nymphe babylonienne échappée de quelque antique bas-relief.


  Elle était d’une beauté rare, éblouissante. De longs cheveux d’un noir brillant modelaient les contours d’un magnifique visage, où se dessinaient de grands yeux liquides d’une incomparable pureté.


  Elle portait une jupe faite d’une matière souple et brillante qui accusait étroitement l’arrondi des hanches extraordinairement humaines, mais son corsage était d’une telle transparence qu’on avait l’impression que sa poitrine était complètement nue. Ses seins merveilleusement arrondis se dessinaient sous le tissu vaporeux, séparés par un médaillon en or fixé à même la peau.


  Peut-être était-ce là une astuce des femmes jorakiennes pour attirer davantage les regards des hommes sur cette partie de leur anatomie qu’elles leur révélaient sans la moindre honte, sans la moindre retenue.


  Pourtant Seymour se sentit un peu gêné malgré tout par cet examen un peu trop attentif, tandis qu’O’Connor, de son côté, commençait à traduire son embarras par des raclements de gosier qui n’en finissaient plus.


  Enfin Karita sortit de son impassibilité et, comme il fallait s’y attendre, elle offrit, selon la tradition, la petite galette de l’amitié.


  La cérémonie d’usage accomplie, elle se tourna vers Seymour et O’Connor.


  — Amis Terriens, soyez les bienvenus, dit-elle d’une voix douce et agréable. Vous êtes ici en sécurité. Pardonnez-moi mon émotion, mais ce que je viens d’apprendre est vraiment bouleversant.


  — Tout cela, en effet, est d’une gravité exceptionnelle, reprit Seymour.


  — Qu’attendez-vous de moi ?


  — Peut-être beaucoup. Mais, avant toute chose, j’aimerais que vous compreniez qu’il y va du sort de votre race et de la nôtre, et qu’il est de notre devoir d’éviter une guerre inutile qui ne pourrait que faire le jeu d’un ennemi commun.


  — Parlez, monsieur, je vous en prie.


  — Notre ami Timura Kopp nous a parlé du récital que vous donniez le soir même où votre planète a été victime de cette mystérieuse agression.


  — Je m’en doutais. Et vous voulez savoir la vérité, n’est-ce pas ?


  Une expression d’accablement se peignit sur son visage et elle baissa les yeux.


  — On m’a effectivement posé de nombreuses questions à ce sujet, mais tout ce que j’ai répondu est inexact.


  — Comment cela ?


  — Ma conduite a été foncièrement égoïste, je le reconnais, poursuivit-elle, mais…


  — Mais ?


  Elle se laissa choir dans un fauteuil, joignit les mains sur ses genoux repliés, puis reposa son regard sur Seymour. Elle paraissait faire un violent effort sur elle-même.


  — Soit, dit-elle, je vais être franche envers vous. J’ai échappé à cette inconscience qui a été le sort de tous mes semblables.


  L’agent spatial sursauta.


  — Comment ? Vous voulez dire que vous avez continué à chanter devant un public complètement paralysé ?


  — Cela ne s’est pas passé au théâtre.


  — Je ne vous suis pas très bien.


  — Je n’étais pas au théâtre ce soir-là.


  Timura crut bon d’intervenir.


  — Voyons, Karita, dit-il doucement, j’étais dans la salle. Je vous ai parfaitement vue sur la scène.


  — Il ne s’agissait pas de moi, mais de l’un de mes hologrammes.


  — Un hologramme ?


  Karita approuva de la tête.


  — Oui, mais un hologramme solide. Autrement dit, la matérialisation de mon image en trois dimensions, avec effet soutenu. C’était une idée de Gret Warlon. Moi-même en multicata, si vous préférez !


  — Qui est Gret Warlon ? demanda Seymour.


  — Mon imprésario. Du moins l’est-il devenu à partir du jour où il a décidé de s’intéresser à moi. Mais c’est un physicien remarquable, un homme de génie. Il avait découvert l’hologramme matériel, mais il tenait à ce que je sois la seule bénéficiaire de sa prodigieuse découverte.


  — Pour quelle raison ?


  Karita Kharr marqua une légère hésitation.


  — Est-il vraiment utile que je réponde à cette question ? demanda-t-elle entre deux soupirs.


  Devant l’insistance de Seymour, elle continua, après un court silence :


  — Très bien. Nous avions réalisé une première expérience dans ce théâtre de Gephano, qui m’appartient, et celle-ci avait été concluante. Personne ne s’était rendu compte qu’il s’agissait d’un hologramme. Essayez de comprendre. J’ai des contrats dans tout le système de Jorak, et il arrive souvent que beaucoup me sont proposés à la même date. Alors, Gret avait pensé que nous pourrions les réaliser tous, à l’aide de ses multicata et que personne ne s’apercevrait de la supercherie si je chantais plusieurs fois, le même jour, à des années de lumière de distance. Il avait tout organisé.


  — Très ingénieux, et surtout très original, approuva Seymour un peu sèchement, mais ce n’est pas ce petit côté sordide de la question qui m’intéresse. Revenons à ce fameux soir, voulez-vous ? Vous avez, si je comprends bien, échappé à cette inconscience totale qui a frappé vos semblables. Où étiez-vous ?


  — Dans le studio d’enregistrement que Gret a fait aménager à l’autre bout du jardin.


  — Que s’est-il passé pour vous exactement ?


  Les révélations de Karita devaient dépasser tout ce que l’on était en droit de supposer.


  Alors que son hologramme, envoyé par ondes téléguidées, assurait le récital à sa place, Karita avait consacré la soirée à l’enregistrement de l’un de ses « doubles » dans son studio privé.


  Gret Warlon avait mis les appareils en marche, mais, au bout d’un moment, il s’était absenté pour un rendez-vous urgent.


  Karita avait continué seule son enregistrement et c’est alors que la « copie » s’achevait qu’elle réalisa que l’absence de Gret se prolongeait anormalement.


  Elle avait coupé les contacts, était sortie dans le jardin, mais la panique régnait déjà dans la ville.


  — Je n’ai jamais rien compris à ce qui s’est passé, conclut-elle. Et que pouvais-je dire ? J’avais fait le serment à Gret de ne jamais révéler notre secret et je…


  — Par la galaxie tout entière, explosa Seymour, est-ce que vous vous rendez compte ?


  Il fit quelques pas dans la pièce, puis continua d’un air pensif :


  — Vous étiez donc en train d’enregistrer quand le phénomène s’est produit…, et les appareils ont continué de fonctionner normalement. D’un autre côté, votre hologramme a lui aussi fonctionné sur là scène du théâtre. Et vous, Karita, vous avez échappé à cette paralysie. C’est incroyable !


  — Si je comprends bien, intervint fiévreusement Timura, le procédé employé par Gret Warlon annihilerait les effets de l’onde-flash qui a paralysé la planète.


  Seymour se retourna.


  — Ça me paraît certain.


  — Où peut-on trouver ce Gret Warlon ? demanda O’Connor de sa grosse voix.


  Karita secoua la tête.


  — Il a disparu, murmura-t-elle. Il est du nombre de ceux que l’on n’a plus retrouvés et dont on ignore ce qu’ils sont devenus.


  Seymour accusa le coup puis s’avança vers la jeune femme.


  — Karita, il faut absolument que nous jetions un coup d’œil sur ces appareils. Voulez-vous nous conduire ?


  Consciente à présent de la gravité de la situation, Karita hocha la tête. Elle traversa le salon et ouvrit .une porte.


  — Venez ! dit-elle.


  



  
CHAPITRE VII


  Le studio d’enregistrement était un grand local tout en longueur, encombré d’appareils électroniques les plus divers.


  Celui qui intéressait Seymour se trouvait tout au bout du local. Il s’agissait d’un grand coffre massif posé sur des isolateurs en spirales, et comportant sur sa face principale des voyants lumineux, des cadrans et des régulateurs d’intensité.


  Un tube gigogne émergeait de la masse, pourvu d’un objectif à cellule variable.


  Satisfaisant aux désirs de Seymour, Karita se prêta à une rapide expérience. Elle établit les contacts et un faisceau invisible balaya son corps alors qu’elle continuait à répondre aux questions qui lui étaient posées.


  Le résultat était vraiment sensationnel et l’hologramme de Karita qui se forma dès que celle-ci eut enclenché la projection la reproduisait en trois dimensions, avec les mêmes gestes, les mêmes mouvements, les mêmes paroles.


  La « copie » était matériellement palpable ; on avait l’impression que, comme par enchantement, une deuxième Karita venait de surgir dans le local.


  Puis l’image disparut brutalement et la Jorakienne coupa les contacts. Mais là n’était pas le véritable intérêt de Seymour et de ses compagnons.


  Ayant ouvert le coffre, ils restèrent un long moment penchés sur les délicats mécanismes et c’est finalement la voix de Timura qui rompit le silence.


  — Un rayon laser qui enregistre les diffractions lumineuses sur un cliché photographique. C’est en effet la base de l’hologramme le plus banal. Là encore, la restitution se fait grâce aux interférences multicolores obtenues à partir des stratifications de la plaque photosensible.


  — Oui, approuva Seymour, mais cette restitution n’est pas seulement visuelle, elle est matérialisée dans ses trois dimensions, et sans souci du mouvement. C’est là qu’intervient le nouveau procédé de Gret Warlon.


  — Comment l’expliquez-vous ? demanda O’Connor.


  — La conversion en masse de l’énergie radiante. Toujours le vieux principe d’Einstein : l’équivalence de la masse et de l’énergie. Quoi qu’il en soit, ce procédé produit non seulement une force contraire qui annihile les effets de l’onde-flash, mais il préserve de la paralysie et de l’inconscience, les personnes soumises à son rayonnement.


  Timura secoua la tête.


  — Oui, je comprends votre idée, dit-il, mais le projecteur ne peut être utilisé que pour une seule personne.


  — Nous le soumettrons à des experts, on l’étudiera et je suis certain qu’avec un modèle plus grand et amélioré, nous pouvons étendre le procédé à l’échelle planétaire. Et nos deux humanités pourront ainsi être préservées d’une nouvelle attaque-surprise.


  — C’est à tenter, approuva Timura, je vous fais confiance.


  Karita s’avança.


  — Un instant, dit-elle. Vous avez parlé à plusieurs reprises d’ondes paralysantes et vous dites que, pendant la période à laquelle j’étais soumise au rayonnement de cet enregistreur, notre humanité tout entière était comme…, comme momifiée.


  — C’est en tout cas l’impression que vous auriez éprouvée si vous aviez eu l’idée d’aller jeter un coup d’œil à l’extérieur, répliqua Seymour.


  — Blocage du système nerveux et des muscles moteurs ? Abolition complète de la volonté ? En somme, une catatonie généralisée, n’est-ce pas ?


  — Pour quelle raison demandez-vous cela ?


  Karita hocha la tête, à plusieurs reprises, cependant que ses sourcils se fronçaient, comme sous l’empire d’une intense réflexion.


  — C’est curieux, finit-elle par murmurer, vraiment curieux…


  — Qu’est-ce qui est curieux ?


  — J’ai entendu parler d’une histoire analogue, il y a quelques années de cela.


  — Que voulez-vous dire ?


  — C’était sur Vimor, une planète, située aux confins de notre système. Je m’y étais rendue pour y donner une série de récitals et, un soir, je me suis, trouvée mêlée à une bien étrange conversation. Il était question d’un phénomène de paralysie identique à celui dont vous parlez.


  Le visage de Seymour s’était durci légèrement.


  — En êtes-vous bien sûre ?


  — Oui, je m’en souviens très bien. Ce procédé-là, paraît-il, on l’appliquait sur un monde lointain pour la capture d’une espèce de singe. Une race cruelle, mais non dépourvue d’intelligence et qui représentait un véritable fléau pour les humanoïdes de ce monde.


  — Qui vous a raconté cela ?


  — Un vieux Vimorien, un ancien baroudeur de l’espace. Mais son histoire remontait déjà à une cinquantaine d’années. Bien entendu, personne n’y croyait, car le vieux Ghorm avait la réputation d’être un beau parleur, toujours prêt à exagérer les choses. Pourtant, il affirmait avoir été le témoin d’une de ces chasses, où les singes, pétrifiés, demeuraient sur place, dans l’incapacité absolue de résister aux ondes paralysantes des chasseurs.


  — Par le feu du ciel ! tonna O’Connor. Et vous ne le disiez pas ?


  — Doucement… Doucement…, intervint Seymour. Où se trouve cette planète ?


  La jeune femme soupira.


  — Je l’ignore. Ghorm l’avait, paraît-il, abordée tout à fait par hasard, autrefois. C’était à la suite d’une avarie survenue à son astronef, alors qu’il voyageait dans l’hyperespace. D’après lui, elle serait à plusieurs milliers d’années de lumière.


  Timura tourna son regard vers Seymour.


  — Dan, est-ce que vous pensez qu’il puisse y avoir une corrélation quelconque avec ce qui nous est arrivé ?


  Seymour hocha la tête.


  — Je n’en sais rien, répondit-il, mais tout cela me paraît quand même assez étrange. Karita, ne pouvons-nous trouver cette créature dont vous parlez ?


  — Le vieux Ghorm ? Oh, il n’est plus sur Vimor.


  — Où est-il ?


  — Quand j’y suis revenue, il y a quelque temps de cela, j’ai appris qu’il avait acheté et retapé à son compte un vieux relais spatial, mais j’ignore où il se trouve. Il y en a tellement dans l’espace !


  — Ça ne doit quand même pas être difficile à trouver.


  O’Connor fit claquer ses doigts.


  — Je suis certain que ce vieux grigou de Perhi-Kho nous aidera, déclara-t-il avec assurance. Ce vieux forban est au courant de tout ce qui se passe, et s’il a un nouveau concurrent dans la galaxie, il le connaît, croyez-moi.


  La créature dont parlait O’Connor possédait en effet, en bordure de la Périphérie, une taverne spatiale bien connue de tous les bourlingueurs de l’espace. Et Perhi-Kho avait la réputation d’être au courant de tous les potins qui pouvaient se transmettre d’un bout de la galaxie à l’autre.


  Mais Karita secoua la tête avec regret.


  — Inutile d’aller jusque-là, dit-elle. Et quand bien même retrouveriez-vous Ghorm, vous n’obtiendriez jamais de lui la moindre confession. C’est l’être le plus odieux et le plus entêté de la création.


  — N’exagérez rien. Nous en avons certainement connu de plus coriaces.


  — Je vous répète que vous n’avez aucune chance, insista-t-elle. Ghorm déteste les humains au point de les vomir. Il ne vous recevra même pas.


  — Vous êtes quand même en bons termes avec lui ?


  — Il me déteste, mais il adore ma voix : l’un compense l’autre.


  — Eh bien ! dans ce cas, vous viendrez avec nous. Ça simplifiera la question.


  Karita ouvrit de grands yeux.


  — Quoi ? Vous voulez m’emmener avec vous ?


  — Vous n’en êtes pas à votre premier voyage dans l’espace ?


  — Non, bien sûr…


  — Il nous reste deux équipements de secours.


  — Dans ce cas, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je profiterai du second, intervint spontanément Timura. Voyez-vous, Dan, j’estime qu’il est de mon devoir de vous suivre. Il y va aussi du sort de mes semblables.


  Seymour eut un sourire. Il s’attendait depuis un instant à cette proposition de la part du Jorakien et ne put qu’apprécier le geste.


  — Bravo, Timura, dit-il, je n’en attendais pas moins de vous.


  — Mais il faudrait tout d’abord que je prévienne mes camarades du réseau. On risquerait de s’inquiéter de mon absence.


  Le Jorakien parut hésiter une seconde avant d’ajouter :


  — D’un autre côté, je pense aussi qu’il serait utile de les réunir et de leur expliquer la situation.


  — Est-ce vraiment nécessaire ?


  — Vous pourrez leur parler, Dan, insista Timura, ils me feront confiance. Nous autres Jorakiens avons aussi notre rôle à jouer dans cette affaire, et nous aurons grandement besoin de leur appui si nous voulons un jour unir nos deux peuples dans une lutte commune.


  Seymour prit le temps de la réflexion, puis approuva de la tête.


  Après tout, l’idée de Timura n’était pas dénuée de bon sens.


  — Soit, dit-il, mais le temps presse. Que proposez-vous ?


  Timura sortit de sa poche un plan de la ville qu’il déplia devant Seymour et O’Connor, puis, à l’aide d’un crayon rouge, il traça un petit cercle à l’extrémité du secteur nord-est en expliquant :


  — Rendez-vous ici. Utilisez le fusauto de Karita et rejoignez-moi d’ici à deux heures. Je surveillerai votre arrivée.


  — D’accord, fit Seymour en empochant le plan. Mais il y a un ennui.


  — Lequel ?


  — Nous ne pouvons pas voyager en état de visibilité. Ce serait trop dangereux. D’un autre côté, un véhicule sans pilote risque aussi d’attirer l’attention. Enfin, vous voyez ce que je veux dire …


  Le Jorakien secoua négativement la tête.


  — Aucune crainte, assura-t-il. Faites confiance à Karita, elle vous expliquera. Oh ! Un dernier détail. Vous vous occupez de l’appareil de Gret Warlon, n’est-ce pas ?


  — Ne vous inquiétez pas de cela.


  L’idée de Seymour était simple. On démonterait le coffre d’acier, on le transporterait sur la terrasse qui dominait le bungalow et Karita resterait auprès de lui.


  Dès qu’on en aurait terminé avec les amis de Timura, on appellerait l’Aristote et Spencer viendrait alors les récupérer tous avec la navette.


  Ces dispositions étant prises, après que Timura les eut quittés, Seymour se tourna vers Karita.


  — Expliquez-moi maintenant ce qu’a voulu dire Timura au sujet de votre fusauto.


  Elle sourit.


  — Oh ! rien de bien compliqué, vous allez voir.


  Elle sortit, pénétra sous la ramure et Seymour la suivit.


  



  
CHAPITRE VIII


  A bord de l’Aristote, les heures avaient coulé, longues et monotones et Spencer, Lurbeck et Mason, toujours en alerte, n’avaient cessé de surveiller les environs grâce à la visibilité totale que leur procurait le dôme transparent de la salle de pilotage.


  Tout se passait bien. Pourtant, vers le milieu de la journée, un événement imprévu avait failli bousculer l’ordre des choses.


  Des petits animaux étaient apparus, en troupeau, sortes de mammifères tenant à la fois du mouton et du cerf, avec leur fourrure laineuse et leurs grands bois curieusement déployés.


  Ils avaient pris possession du plateau, jalousement surveillés par un vieux Jorakien armé d’un bâton et s’étaient mis à brouter l’herbe rare roussie par les rayons d’un soleil implacable.


  Mais voilà que soudain les bêtes s’étaient regroupées sous la direction du berger. En les voyant s’approcher de la fusée, Spencer s’était redressé brusquement.


  — Regardez ! s’écria-t-il. Si ces maudits animaux continuent d’avancer, ils vont se heurter à notre fusée. Et le berger avec.


  C’était, en effet, ce qui risquait de se produire d’un moment à l’autre. Pour le troupeau et pour le Jorakien, le navire spatial était certes invisible, mais il n’en constituait pas moins un obstacle matériel contre lequel ils allaient se heurter tôt ou tard.


  A cette pensée, les trois hommes avaient réalisé le danger, et déjà Spencer était sur le point d’enclencher les propulseurs anti-g lorsque, déviés de leur route par le berger, les étranges animaux obliquèrent sur la droite pour se diriger vers un étroit défilé rocheux où ils disparurent quelques instants plus tard.


  Ce fut là le seul incident notable de la journée et, le calme revenu à bord, les trois hommes avaient repris leur train-train habituel.


  Le soleil déclinait à l’horizon, et Lurbeck et Mason étaient descendus au réfectoire pour préparer le repas du soir.


  Spencer continuait sa surveillance dans la cabine de contrôle, prêt à intervenir au moindre appel radiophonique de Seymour.


  Il faisait les cent pas, perdu dans ses réflexions, lorsque soudain son regard se posa sur le voyant lumineux allumé en permanence au-dessus du tableau de bord.


  Ce qu’il vit alors lui arracha un juron sonore.


  Il s’agissait du voyant de contrôle imaginé par le commandant Thorn, et dont la couleur verte se transformait en rouge en état d’invisibilité, grâce aux membranes oculaires dont étaient pourvus les cosmonautes.


  Mais à présent, devant le regard ahuri de Spencer, le voyant avait repris sa couleur normale.


  Il était redevenu vert.


  L’astronavigateur alors s’examina. Sa combinaison protectrice également avait changé de couleur et elle était aussi devenue verte.


  — Par Jupiter ! tonna-t-il.


  C’est alors que Mason et Lurbeck firent irruption dans l’habitacle. Ils venaient à leur tour de se rendre compte de ce changement de couleur incompréhensible, et l’étonnement qui se peignait sur leur visage n’avait d’égal que celui de Spencer.


  — Ça, par exemple, s’écria Lurbeck… Mais enfin, que se passe-t-il ?


  — Il y a que nous sommes redevenus visibles, grommela Spencer. Je n’y comprends rien.


  — Bon sang, Georges, s’exclama Ted Mason… Tes cheveux !


  — Eh bien quoi ?


  — Ils sont devenus roux.


  — Au diable mes cheveux !


  — Mais…


  D’un bond, Spencer s’était catapulté à l’autre bout de la cabine, devant l’appareil à ondes d’invisibilité. D’un geste sec, il appuya sur le bouton de commande et immédiatement les colorations changèrent. Le rouge réapparut sur les vêtements, sur la lampe de contrôle.


  Spencer s’essuya le front.


  — Eh bien ! reconnut-il, j’ai eu chaud. Mais si cet appareil commence à nous jouer des tours…


  — Qu’a-t-il pu se passer ? demanda Lurbeck.


  — Je n’en sais rien, mais j’ai dans l’idée qu’avec ce truc-là, il va falloir s’attendre à des surprises.


  — Si on appelait le commandant ?


  Spencer hésita puis secoua la tête.


  — Non, décida-t-il, pour l’instant tout danger est écarté. Il est préférable d’attendre son retour. Il ne va certainement pas tarder à appeler.


  Il se regarda dans une glace et surprit en même temps les regards de ses deux compagnons. Son visage cramoisi et sa tignasse rousse avaient repris leur coloration verdâtre.


  — Alors, grogna-t-il, vous êtes contents, oui ?


  Une heure s’écoula. Déjà, les premières étoiles s’allumaient dans un ciel encore tout éclaboussé des lueurs du couchant.


  L’attente se prolongeait et aucun appel de Seymour n’avait encore été enregistré.


  Spencer et Mason, postés devant les parois translucides, continuaient leurs observations tout en échangeant des banalités.


  Des appareils jorakiens passaient de temps à autre dans le ciel, mais le spectacle n’avait rien d’alarmant.


  Il en était ainsi depuis leur arrivée et ils ne prêtaient qu’une vague attention à cette circulation aérienne à laquelle ils avaient fini par s’habituer.


  Pourtant, et c’est Mason qui s’en aperçut le premier, un groupe d’appareils énormes, trapus, avait brusquement stoppé à la verticale de l’Aristote, plafonnant à peine à un millier de mètres d’altitude.


  Le visage de Spencer prit alors une expression d’inquiétude.


  — C’est curieux, ils se sont juste bloqués au-dessus de nous. Ted…, les radars ?


  — Ils fonctionnent toujours.


  — Je ne comprends pas.


  — Cela ne doit certainement pas nous concerner, émit Lurbeck en se redressant pour observer à son tour.


  Il n’avait pas plus tôt achevé que les six mastodontes d’acier descendirent en flèche et vinrent se poser sur le plateau, encerclant l’Aristote.


  Les trois hommes s’étaient levés d’un bond, surpris par cette attaque imprévue. En une fraction de seconde, ils venaient de réaliser le drame.


  — Malédiction, souffla Lurbeck, ils nous ont repérés.


  — Chacun à son poste, ordonna Spencer. Propulsion anti-g :


  — Paré ! répondit Mason en s’installant aux contrôles.


  — Contact !


  Spencer, crispé sur les commandes, enclencha brutalement les propulseurs antigravitationnels, mais, à son grand désarroi, rien ne fonctionna.


  Il y eut seulement un long frémissement qui se répercuta dans toute l’infrastructure du vaisseau, mais ce dernier demeura rivé au sol, comme écrasé par une force colossale.


  — Nous sommes environnés d’un champ-magnétique, cria Lurbeck penché sur ses instruments de contrôle. Décollage impossible. Ils agissent sur la masse même de l’appareil.


  En effet, on avait l’impression que le vaisseau spatial était devenu la proie d’un gigantesque électro-aimant d’une puissance inimaginable.


  La pensée traversa l’esprit de Spencer à la vitesse de l’éclair. L’Aristote utilisait l’énergie gravitomagnétique, c’est-à-dire une énergie qui, cycliquement, passait d’un champ gravitationnel à un champ magnétique, et la force contraire utilisée par les Jorakiens était, elle, de nature purement électromagnétique.


  Il y avait donc absorption des radiations gravitomagnétiques, lesquelles étaient dérivées par le champ conducteur ennemi. Mais un champ d’une puissance incroyable contre laquelle tous les efforts restaient vains.


  Une sueur glacée inonda le corps de Spencer alors que soudain une voix résonnait dans les capteurs ondioniques du bord.


  Une voix dure, sèche, impérative.


  — Toute fuite vous est impossible. Des rayons désintégrateurs sont braqués sur vous. Ordre vous est donné d’évacuer le vaisseau immédiatement si vous ne tenez pas à ce que nous fassions usage de nos armes.


  La voix s’était exprimée en langue terrienne et les trois compagnons, ahuris, se regardèrent sans comprendre.


  Comment les Jorakiens pouvaient-ils savoir qu’ils avaient affaire à des représentants de l’Union Terrienne ?


  Certes, en état de visibilité, les sigles peints sur la coque de l’Aristote auraient pu permettre d’identifier l’appareil, mais ce n’était pas le cas.


  De l’extérieur, il n’y avait rien de visible. Et pourtant !…


  Spencer se leva le premier. Pour lui, il y avait une autre explication, et celle-là était la pire de toutes. Il songeait à Seymour et à O’Connor. Victimes d’une maladresse, les deux hommes avaient dû être surpris par les Jorakiens et ceux-ci devaient posséder d’excellents moyens pour délier les langues récalcitrantes.


  C’était en tout cas la seule hypothèse valable et il s’efforça de garder tout son calme.


  — Inutile de résister. Evacuation de l’appareil.


  Ils quittèrent la cabine d’observation, dégringolèrent l’escalier de fer et se retrouvèrent à la base de la fusée.


  Comme Ted Mason s’affairait déjà au déblocage du sas, une autre idée traversa l’esprit de Spencer.


  — Conservez votre invisibilité. N’appuyez sur le bouton qu’à la toute dernière extrémité. Nous avons encore une chance de leur échapper.


  — Mais ils encerclent l’appareil, Georges, lança Lurbeck en poussant la porte métallique.


  — Faites ce que je vous dis. Allons-y et tenez-vous prêts.


  Il rabattit sa cagoule, emprisonna sa tête et sortit le premier, immédiatement suivi par Mason et Lurbeck.


  Aussitôt, des armes se pointèrent dans leur direction et un officier jorakien s’avança vers eux. Spencer eut l’impression que ses yeux se braquaient sur lui avec une froide intensité. Cette créature-là le regardait avec un mélange de surprise et de fureur.


  Spencer était incapable de comprendre ce qui se passait. Instinctivement, il porta ses yeux sur son vêtement protecteur.


  Il n’y avait pourtant rien d’anormal. La combinaison avait toujours, pour lui, cette coloration rouge témoignant de l’état d’invisibilité.


  Mais ni lui ni les autres n’eurent le temps de réaliser l’étrange situation dans laquelle ils se trouvaient. Des boules lumineuses jaillirent des tubes braqués sur eux et explosèrent à leurs pieds en dégageant une odeur âcre, piquante.


  Leur vue se brouilla, leurs jambes fléchirent et ils s’écroulèrent tous d’un même mouvement avec l’impression de plonger dans un vide sans fin.


  



  
CHAPITRE IX


  Le jour déclinait alors que Seymour et O’Connor achevaient d’installer l’appareil à hologrammes sur la terrasse du bungalow.


  Il fallait à présent songer à rejoindre Timura et Seymour, une nouvelle fois, étudia avec attention le plan que le Jorakien lui avait confié.


  Il avait également examiné de très près le petit fusauto personnel de Karita. Si l’engin était d’un maniement assez banal, il présentait en revanche la particularité de soustraire aux regards des curieux sa trop célèbre propriétaire.


  En effet, celle-ci l’avait pourvu de glaces périphériques dont les faces extérieures présentaient une opacité apparente qui la mettait à l’abri des regards sans pour cela gêner en rien sa propre visibilité nécessaire à la conduite.


  C’était là un avantage appréciable, d’autant plus que Seymour et O’Connor devaient continuer à faire appel à leurs rayons d’invisibilité.


  Tout était donc parfait de ce côté-là et, avant de prendre congé de Karita, l’agent spatial crut bon de lui dire :


  — Souvenez-vous, restez sur la terrasse auprès de l’appareil. L’engin qui viendra nous récupérer ne se rendra visible qu’une seconde ou deux. Sautez à bord dès que vous le verrez.


  — Soyez sans crainte, je ne bougerai pas jusqu’à votre retour.


  Les deux hommes s’installèrent dans le fusauto et Seymour prit les commandes.


  La conduite était extrêmement facile, mais il manœuvra avec la plus grande prudence et dirigea le véhicule sur une longue piste ascensionnelle filant vers le secteur nord-est.


  Rapidement familiarisé avec les commandes, il ne tarda pas à accélérer l’allure et se mêla à l’intense trafic, aérien, alors que le soleil déclinait à l’horizon.


  Le ciel avait pris de curieuses nuances. De l’orient au couchant, c’était comme un gigantesque arc-en-ciel aux couleurs chatoyantes, rehaussées par le scintillement vif des premières étoiles.


  La carte étalée sur ses genoux, O’Connor continuait à indiquer la bonne direction à chaque fois que l’on franchissait un carrefour.


  La moitié du parcours avait déjà été effectuée lorsque le colosse poussa un juron sonore :


  — Par les anneaux de Saturne !… Commandant !… Regardez… Est-ce que vous voyez ce que je vois ?


  Il venait, en effet, de s’apercevoir que sa combinaison protectrice et celle de Seymour avaient subitement changé de couleur.


  L’agent spatial eut un froncement de sourcils. Il venait à son tour de constater l’étrange phénomène. Les vêtements avaient repris leur coloration verdâtre.


  — C’est bien le diable si je comprends quelque chose à ce qui se passe. Nous voilà redevenus visibles.


  — Je vous avais dit que je n’avais pas confiance en ce truc-là, grommela O’Connor.


  — Vite… Presse sur ton bouton.


  D’un même mouvement, ils appuyèrent sur le boîtier de leur appareil, et le rouge-témoin réapparut à nouveau sur leurs vêtements.


  — Il y aurait comme un défaut que ça ne m’étonnerait pas, continua à ronchonner le colosse, supposez que ça nous arrive en pleine rue, hein, au milieu de tous ces gens. Ah, on aurait bonne mine !


  Par acquit de conscience, Seymour actionna son boîtier à plusieurs reprises. Les contacts paraissaient fonctionner normalement.


  — Ce qu’il y a de bizarre, dit-il pensivement, c’est que cela se soit produit pour nous deux et en même temps.


  Il se tut et reprit cette fois d’un ton ferme :


  — Jeff, envoie un message à Spencer. Il y a quelque chose qui ne me plaît pas là-dedans.


  O’Connor sortit sa mini-radio, mais, au moment d’établir le contact, il indiqua un embranchement qui se présentait à eux.


  — Non, commandant, pas cette piste. L’autre, celle de droite…


  Seymour braqua sur son indication et l’engin pénétra en trombe sur la piste alors qu’un autre véhicule s’apprêtait à doubler.


  — Attention ! hurla O’Connor.


  Les réflexes de Seymour jouèrent à la fraction de seconde. Il contrebraqua sur la gauche afin d’éviter le choc, mais l’autre appareil, victime d’une mauvaise manœuvre, se déporta de sa route et se rabattit brutalement sur le fusauto, en perte d’équilibre.


  Seymour et O’Connor eurent l’impression que leur engin éclatait. Le fusauto se déséquilibra à son tour, partit sur le côté, heurta le parapet de protection, tourna deux ou trois fois sur lui-même et s’immobilisa en travers de la piste.


  Le choc avait été rude et Seymour, inconscient, s’était affalé la tête la première contre le tableau de bord.


  — Commandant !… Commandant !…


  O’Connor s’était penché sur lui et le secouait sans ménagement.


  — Commandant… Revenez à vous… Faites un effort… Il nous faut sortir d’ici.


  En effet, toute circulation était maintenant bloquée sur la piste et, derrière eux, un attroupement s’était formé autour de l’autre véhicule que l’élan avait projeté contre le parapet.


  Son conducteur, un Jorakien énorme, en était sorti miraculeusement indemne, mais il exprimait sa colère avec des cris de forcené.


  — Commandant !… Commandant !…


  Mais les efforts d’O’Connor restaient vains. Seymour demeurait toujours sans connaissance. C’est alors que le colosse réalisa que la situation était en train de s’aggraver sérieusement.


  Des Jorakiens accouraient et entouraient le véhicule, une sirène hurlait dans le ciel et un patrouilleur de la sécurité venait se poser à quelques mètres à peine devant le fusauto. Des policiers en uniforme en jaillissaient et se précipitaient au milieu de la cohue.


  L’un d’eux parvint jusqu’au fusauto et tira sur le panneau d’accès complètement disloqué par la violence du choc.


  Sa tête et ses épaules émergèrent dans la cabine. Son regard se posa d’abord sur le corps inerte de Seymour puis sauta sur O’Connor.


  Un étonnement sans borne se peignait sur son visage.


  — Eh, dites donc, jeta-t-il au colosse, si vous enleviez un peu cette cagoule, que je voie votre visage ?


  O’Connor eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Lui et Seymour étaient donc visibles aux yeux des Jorakiens. C’était à n’y rien comprendre.


  — Par le feu de l’enfer, jura-t-il, le diable est avec nous.


  Mais O’Connor réagit instinctivement. Il appuya d’un geste sec sur le boîtier de son appareil à invisibilité et le cri de stupeur poussé par le policier lui fit comprendre qu’il avait bel et bien, cette fois, disparu à ses regards.


  Il renonça à comprendre et joua sur l’effet de surprise. Il se dégagea du tas de ferraille et sauta sur la piste encombrée sans se soucier des humanoïdes qu’il bousculait sur son passage.


  Ce fut alors comme un immense cri de terreur et un début de panique s’empara de la foule massée autour de l’appareil.


  Le policier, encore sous le coup de l’émotion, se retourna vers l’un de ses hommes, mais celui-ci avait également assisté à la disparition subite du colosse. Il regardait la place vide avec des yeux exorbités.


  Mais déjà son collègue arrachait la cagoule qui enveloppait la tête de Seymour et, en découvrant le visage, ses traits se figèrent. Il grommela quelque chose entre ses dents puis, d’une voix vibrante, ordonna :


  — Vite, appelez d’urgence la Sécurité Spatiale.


  Tandis que son collègue obtempérait, il donna des ordres pour faire transporter Seymour, toujours inerte, à bord du patrouilleur. Après quoi, il se retourna vers un autre de ses adjoints.


  — Bloquez le circuit et réunissez deux sections. Ratissage de la piste dans les deux sens. Tout le monde coude à coude. Il nous faut le deuxième. Il ne doit pas nous échapper.


  Lui-même, l’arme au poing, prit la direction de la première section alors que le patrouilleur, prenant son essor, s’élevait à la verticale et fonçait au-dessus de l’immense cité.


  



  
CHAPITRE X


  Toutes les geôles se ressemblent d’un bout de la galaxie à l’autre et celle que Seymour devait découvrir en reprenant ses sens n’échappait pas à la règle, avec ses murs de pierres, son étroit soupirail et sa lourde porte bardée de fer.


  Mais il y avait pire, et Seymour douta un instant de la réalité lorsqu’il vit se dresser devant lui Spencer, Lurbeck et Mason.


  — Mon Dieu…, murmura-t-il, vous aussi…


  Il se secoua. Des souvenirs remontaient à son esprit, et il se rendit compte alors que le colosse n’était pas dans la cellule.


  — Où est Jeff ? demanda-t-il.


  — Il n’était pas avec vous quand on vous a amené, répondit Spencer.


  Seymour se souleva, regarda ses compagnons et remarqua qu’on les avait dépouillés de leurs vêtements protecteurs. Sa propre combinaison également lui avait été enlevée.


  — Mais vous ? reprit-il, comment êtes-vous ici ? Comment se fait-il ?


  Rapidement, Spencer lui expliqua dans quelles circonstances ils avaient tous trois été victimes des Jorakiens. Des gaz anesthésiants avaient eu raison d’eux et ils s’étaient retrouvés dans cette prison de Gephano, toujours incapables de comprendre ce qui leur était arrivé.


  Une ride barra le front de l’agent spatial.


  — Ce changement de couleur dont vous parlez, O’Connor et moi l’avons également constaté. Il ne s’agit donc pas d’un accident ou d’un mauvais fonctionnement de nos appareils. Il y a une cause extérieure à cela.


  Lurbeck haussa les épaules.


  — Mais, commandant, cette cause-là est toute trouvée. En prévoyant que l’un ou plusieurs de leurs équipements d’invisibilité pourraient un jour tomber aux mains de l’ennemi, les Jorakiens ont tout bonnement trouvé un moyen de détection : un appareil qui rétablit les couleurs normales pour un sujet placé en état d’invisibilité. Ce qui a été le cas pour nous, et nous sommes tombés dans le piège.


  Seymour l’arrêta d’un geste.


  — Non, mon vieux, vous faites fausse route. Les Jorakiens ne sont pas les inventeurs de ce procédé.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Qu’ils ne sont pour rien dans cette histoire. Nous avons un ennemi commun.


  Sans omettre aucun détail, il mit ses compagnons au courant de tout ce qu’il avait appris depuis sa rencontre avec Timura Kopp. Evidemment, la nouvelle était de taille et un instant Spencer, Lurbeck et Mason en restèrent le souffle coupé.


  — Et ces idiots-là qui croient dur comme fer que nous sommes responsables de leurs malheurs ! tonna Spencer en rompant le silence.


  — Je le sais…


  — Il n’y avait qu’à voir la manière dont ils nous ont traités en arrivant ici. Ils n’ont que de la haine pour nous.


  — Ils vous ont questionnés ?


  — Non, nous n’étions d’ailleurs pas encore en état de répondre. Mais ça ne va pas tarder. Ils sont en train de réunir une commission de la Sécurité spatiale.


  Lurbeck demanda :


  — Nous allons être obligés de tout leur expliquer, n’est-ce pas ?


  Seymour fit une grimace. Il se souvenait des paroles de Timura.


  — Nous essaierons, soupira-t-il, mais il n’y a pas grand espoir d’arriver à les convaincre. Nous sommes, pour le gouvernement jorakien, ce qu’étaient les Juifs pour les nazis allemands, du temps d’Hitler. Qui aurait pu croire en la parole d’un Juif ?


  Spencer explosa au milieu de sa colère.


  — Ah ! Nous voilà dans de beaux draps ! Et tout cela à cause d’un changement de couleur incompréhensible. Mais enfin, que s’est-il passé ?


  Mason s’avança.


  — Ecoutez, dit-il, je crois que le commandant avait raison. Il y a une cause extérieure à ce phénomène. Souvenez-vous ! Il s’est quand même produit une chose bizarre à bord de l’Aristote.


  — Quoi donc ? demanda Spencer.


  — Tes cheveux, Georges, ils étaient devenus roux !


  — Ça y est, soupira l’astronavigateur, voilà que ça recommence avec mes cheveux.


  — Laissez-le continuer, coupa Seymour.


  Mason reprit :


  — En état d’invisibilité, les cheveux de Georges prennent une coloration verdâtre alors que par un effet contraire, nos combinaisons qui sont vertes deviennent rouges. Vous me suivez ?


  — Jusque-là, nous sommes d’accord.


  — Or, quand nous nous sommes aperçus du changement des couleurs, nous avons appuyé sur le bouton de l’appareil et nous avons rétabli l’ordre des choses. Du moins l’avons-nous cru. Mais nous nous sommes trompés. C’est à ce moment-là que nous sommes redevenus visibles.


  — Mais mes cheveux étaient redevenus verts ! s’entêta Spencer. Du moment que j’étais dans mon état naturel, vous auriez dû les voir de leur couleur normale.


  Mason haussa les épaules.


  — Voilà bien ce que je voulais dire. Il y a eu une inversion générale des couleurs.


  Lurbeck avait bondi.


  — Quoi ? Vous voulez dire que ce changement de vert au rouge et du rouge au vert s’est opéré comme ça, brusquement, sur toute la planète ?


  — Et pourquoi pas ?


  Il y eut un silence que Seymour rompit au bout d’un court moment, de sa voix calme et modérée.


  — Ted, fit-il, j’ai toujours admiré votre rationnalisme. Vous êtes un remarquable logicien, c’est un fait, mais j’aimerais tout de même que vous m’expliquiez votre idée plus clairement.


  Le radio secoua la tête.


  — C’est encore une question de longueur d’ondes, mais résumons le phénomène. La couleur n’est qu’une impression donnée par la lumière diffusée par les corps. Or la lumière, vous le savez, se décompose en sept couleurs fondamentales, depuis le rouge jusqu’au, violet. Partant de là, les corps absorbent toutes les radiations, sauf évidemment celles qu’ils réfléchissent et qui deviennent visibles. Par exemple, un corps bleu absorbera toutes les autres couleurs de la lumière, sauf le bleu, et il en va de même pour les autres couleurs. Pour le blanc et le noir, c’est différent, car il ne s’agit pas de couleur. Un corps blanc renvoie tout le rayonnement qu’il reçoit tandis qu’un corps noir absorbe toutes les couleurs et n’en réfléchit aucune. Mais la lumière étant à la fois corpusculaire et ondulatoire, tout se passe au niveau atomique. Vous me suivez ?


  Il prit un temps et poursuivit :


  — Bon, parlons maintenant du soleil. Un soleil, quel qu’il soit, possède une couronne et cette couronne solaire agit, vous le savez, à la manière d’un accélérateur de particules. Ces particules émises dans l’espace forment ce que nous appelons un « vent solaire », c’est-à-dire un champ de nature électromagnétique. Et c’est maintenant qu’il nous faut entrer dans le domaine des suppositions, du moins en ce qui concerne le système de Jorak qui nous est inconnu. A mon avis, il pourrait se produire une déformation dans ce champ électromagnétique chaque fois que le soleil se trouve à l’horizon, c’est-à-dire que son rayonnement nous parvient à travers la plus grande épaisseur de la couche atmosphérique. Un peu ce qui se passe pour nous lorsque nous observons à l’œil nu le soleil à l’aurore et au crépuscule. Il nous paraît rouge parce que l’atmosphère, dans sa plus grande épaisseur, agit comme un filtre stoppant toutes les radiations sauf le rouge. Mais, pour en revenir à Jorak, il pourrait très bien se produire à l’aurore et au crépuscule une déformation du champ électromagnétique produisant une inversion d’absorption au niveau de l’atome, ce qui donnerait au soleil de Jorak la possibilité de changer la couleur des objets.


  — Avec prédominance du rouge ou du vert ou vice versa, appuya Seymour en inclinant affirmativement la tête.


  — C’est une question de mécanique quantique.


  — Oui, je comprends. Donc, sur Jorak, les couleurs changent pendant environ une heure, le matin et le soir. Et c’est ce qui nous aurait trompés.


  Ted Mason souleva les épaules.


  — Je vous l’ai dit, il ne s’agit là que d’une simple supposition, mais je ne vois pas d’autre explication.


  Seymour fit quelques pas dans la cellule puis se retourna.


  — De toute façon, ça ne règle pas notre sort, dit-il. Nous sommes bel et bien tombés dans le piège et, si nous n’arrivons pas à nous tirer de ce pétrin, c’en est fait de nous.


  Il songeait également à Timura et à Karita qui devaient attendre, chacun de son côté, selon les plans prévus.


  Mais le temps passait. Certes, O’Connor bénéficiait encore de sa liberté, mais jusqu’à quand ?


  Il avait certainement dû essayer d’alerter Timura et Karita, mais que pouvaient-ils faire ?


   


  *


  * *


   


  Le petit groupe de prisonniers passa par des alternances d’inquiétude et de colère devant leur impuissance et l’impossibilité dans laquelle ils se trouvaient de tenter quoi que ce fût.


  Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi dans un silence lourd, où chacun restait perdu dans ses réflexions, incapable d’entrevoir la moindre solution à cette situation inextricable.


  C’est alors que des bruits légers provenant de la porte attirèrent soudain l’attention de Seymour et de ses hommes.


  Ils se retournèrent. Des verrous grinçaient, des serrures cliquetaient, puis brusquement la lourde porte pivota sur ses gonds et s’ouvrit toute grande.


  Mais il n’y avait personne. Rien que. le vide. Comme sous l’effet d’une force inconnue la porte se rabattit et c’est alors qu’une silhouette énorme commença à se préciser devant les cosmonautes ahuris.


  — Jeff ! s’exclama Seymour en reconnaissant le colosse.


  C’était bien O’Connor, en effet, qui venait d’apparaître au milieu de la cellule avec un sourire radieux qui fendait sa grosse figure ronde.


  — Jeff… Mais comment diable, as-tu pu…


  — Quoi, s’écria le colosse avec un clignement d’œil, un homme invisible, ça passe partout, non ?


  Il donna l’impression de se débarrasser d’un invisible colis qu’il tenait sous le bras, se baissa au sol, palpa le vide de ses mains, puis appuya sur des contacts.


  Immédiatement, les combinaisons protectrices de Seymour, de Lurbeck, de Spencer et de Mason apparurent à leur tour, avec les boîtiers de commande fixés aux ceintures de cuir.


  — Par l’univers tout entier, clama Spencer, comment les as-tu récupérées ?


  — Dans le poste de garde. Allez, enfilez ça en vitesse.


  Et, tandis que ses compagnons s’équipaient, O’Connor rapidement leur expliqua sa petite odyssée.


  Il avait vu emmener Seymour à bord du patrouilleur de la Sécurité et, afin de ne pas perdre le contact avec son chef, il s’était élancé, profitant de la confusion qui régnait sur la piste, et s’était tout bonnement installé sur le marchepied du patrouilleur.


  Il avait ainsi fait partie du voyage et s’était retrouvé, toujours invisible, à la prison centrale de Gephano.


  Bien entendu, les Jorakiens parlaient sans se douter de sa présence, et c’est ainsi qu’il apprit que tous ses compagnons avaient été faits prisonniers.


  Il avait alors réussi à s’introduire dans le poste de garde, avait raflé les précieux vêtements et s’était rendu dans les sous-sols où il avait dû assommer deux gardiens pour parvenir jusqu’à la cellule occupée par ses compagnons.


  Pour lui, tout cela n’avait été qu’un jeu d’enfant, mais il n’avait toujours pas compris cette inversion des couleurs qui s’était produite sur les combinaisons protectrices.


  — Une fois c’est rouge, une fois c’est vert. Je ne sais plus où j’en suis, moi, avec ce satané truc de machin de flûte.


  — Nous t’expliquerons plus tard, coupa Seymour en rabattant sa cagoule.


  Il se tourna vers les autres.


  — Allons, pas une seconde à perdre. Essayons de filer d’ici avant que l’alerte ne soit donnée…


  — Et ensuite ? demanda O’Connor.


  — Retour à l’Aristote.


  — Très bien. Dans ce cas, j’ai mon idée. Suivez-moi.


  Protégés par les rayons d’invisibilité, les cosmonautes évacuèrent la cellule et se lancèrent dans un long couloir voûté.


  Des Jorakiens gisaient au sol, sans connaissance, et ils durent les enjamber pour atteindre un escalier de pierre en colimaçon qui conduisait à la surface.


  Une porte à ouvrir, et ils se retrouvèrent dans une cour immense, bordée de hautes murailles de pierre.


  Des Jorakiens circulaient parmi les nombreux patrouilleurs garés en bordure d’une piste d’accès et c’est dans cette direction que le colosse entraîna Seymour et les autres cosmonautes.


  Tout le monde avait compris son intention et Lurbeck murmura entre ses dents :


  — Mais nous ne connaissons rien au maniement de ces engins.


  — Qu’à cela ne tienne, souffla O’Connor, nous allons nous payer un chauffeur.


  Seymour eut un petit sourire.


  — D’accord, dit-il, et il désigna un policier qui se tenait auprès d’un énorme appareil de la Sécurité.


  Le sas était ouvert et le Jorakien s’apprêtait à monter à bord. Ce ne fut pas long. Seymour et O’Connor se détachèrent du groupe et s’approchèrent sans faire de bruit.


  Deux poignes solides, invisibles, s’abattirent sur le policier et ce dernier, surpris par cette attaque imprévue, tourna à droite et à gauche des yeux épouvantés, comme s’il était sous l’emprise de quelque force surnaturelle.


  Mais déjà, il était poussé à l’intérieur de l’engin, tandis que les autres cosmonautes grimpaient à leur tour.


  Rapidement Seymour tira l’arme thermique que le policier portait, glissée à sa ceinture.


  Il lui enfonça le canon dans les reins.


  — Prends les commandes, ordonna-t-il en jorakien, et abstiens-toi de faire le moindre geste inutile.


  L’humanoïde bredouilla quelques mots incompréhensibles. Il était encore sous le coup de la frayeur, mais il venait de comprendre subitement ce qui se passait.


  Ces maudits Terriens, grâce à leur invisibilité, avaient eu raison de lui, et il se vit perdu.


  Il hésita encore une seconde ou deux, mais le contact du canon de l’arme dans son dos, vint à bout de sa résistance.


  Tremblant de tous ses membres, il s’installa aux commandes et mit les contacts. Il y eut un grondement de moteur, l’engin démarra et glissa sur la piste ascensionnelle.


  Quelques secondes plus tard, il se propulsait dans les airs au-dessus de l’immense cité brillamment illuminée, et Seymour, d’un ton ferme, indiqua la direction des plateaux du Karisch.


  Le Jorakien obéit sans poser de question et le patrouilleur fonça dans la nuit de toute la puissance de ses réacteurs.


   


  *


  * *


   


  O’Connor se pencha vers Seymour.


  — Et les deux autres ? demanda-t-il, Timura et la chanteuse ? :


  — On s’occupera d’eux plus tard. Il nous faut d’abord rentrer en possession de l’Aristote.


  — Il y a une demi-douzaine de patrouilleurs autour de la fusée, répliqua Spencer, et l’Aristote est bloqué par un champ magnétique.


  L’agent spatial se retourna.


  — Fouillez l’appareil ; il doit bien y avoir des armes quelque part.


  Lurbeck et Mason commençaient déjà à fureter dans les coffres du patrouilleur lorsqu’une voix métallique résonna dans le haut-parleur. L’alerte était donnée depuis la prison centrale de Gephano, où l’on venait de s’apercevoir de la fuite des prisonniers terriens.


  Des ordres et des appels étaient diffusés à tous les patrouilleurs de la Sécurité et la nouvelle semblait se répandre comme une traînée de poudre.


  Il ne fallait donc plus compter sur un effet de surprise pour essayer de s’emparer de l’Aristote, car les Jorakiens chargés de sa surveillance devaient à présent redoubler de vigilance.


  C’est alors que Lurbeck s’amena avec sa découverte. Il s’agissait de bombes-miniatures munies de ventouses magnétiques, et dont la conception, à peu de chose près, pouvait s’apparenter aux modèles terriens.


  Il avait aussi déniché une télécommande portative que Seymour étudia avec le plus grand intérêt.


  — C’est exactement ce qu’il nous faut, dit-il au bout d’un instant.


  Ses yeux accrochèrent le Jorakien, et l’expression d’inquiétude qu’il put lire sur son visage le convainquit pleinement.


   


  *


  * *


   


  Seymour ne perdit pas de temps. Il régla minutieusement les mécanismes d’atterrissage alors que déjà le patrouilleur, après une lente décélération, abordait l’immense plateau du Karisch.


  Des lumières signalaient l’emplacement des appareils disposés en cercle autour de l’Aristote.


  La surveillance ne se relâchait pas, mais l’arrivée d’un patrouilleur de la Sécurité ne pouvait en aucun cas éveiller la méfiance des Jorakiens. C’est ce qui permit à Dan Seymour d’établir son plan d’attaque.


  Afin de ne pas courir de risques inutiles, il tenait d’abord à se débarrasser du pilote, et, au moment où le patrouilleur s’immobilisait au sol, il lui assena un violent coup de crosse sur le crâne.


  Le Jorakien perdit connaissance et s’abattit sur les commandes.


  — Et maintenant, souvenez-vous, fit Seymour en débloquant le sas, vous disposez de deux minutes.


  Il s’élança le premier et partit comme une flèche en direction d’un patrouilleur. Avec une prodigieuse rapidité de mouvements, il atteignit la coque d’acier, sortit sa bombe-miniature et la colla contre la paroi.


  Il se retourna pour observer ses compagnons et il les vit en train de s’éparpiller au-tour des autres engins.


  Il attendit encore une dizaine de secondes, puis reprit son élan et courut droit vers l’Aristote.


  Au moment où il arrivait au pied de l’échelle d’accès, les autres apparurent à leur tour et tout le monde grimpa jusqu’à l’ouverture du sas.


  C’était le moment. Alors que Spencer commençait à manœuvrer les mécanismes du panneau blindé, Seymour enclencha les télécommandes.


  Avec une violence inouïe et au milieu d’un vacarme épouvantable, les patrouilleurs jorakiens explosèrent simultanément.


  Des débris incandescents fusèrent dans la nuit éclaboussée par les lueurs des explosions tandis que les cosmonautes franchissaient le sas et s’élançaient à l’intérieur du vaisseau cosmique.


  Le vacarme cessa brutalement, et tout retomba dans le silence. Un hourra retentissant monta de la gorge d’O’Connor, mais déjà Seymour avait atteint le poste de contrôle et s’était précipité vers l’appareil à ondes d’invisibilité.


  D’un geste sec, il appuya sur le bouton, provoquant ainsi l’invisibilité complète de l’engin.


  — Chacun à son poste ! cria-t-il. Propulsion anti-gravitationnelle. Poussée sur 14 g.


  Il y eut une série de manœuvres, des lampes clignotèrent sur le tableau de bord, puis, au terme d’un long frémissement, le navire spatial décolla et bondit dans le ciel de Jorak.


  



  
CHAPITRE XI


  Il fallait à présent songer à Timura et à Karita, et Seymour, dès que l’Aristote eut atteint une altitude suffisante, bloqua le système de gravitation artificielle.


  Le vaisseau cosmique se stabilisa en apesanteur maintenue par une intensité de champ exactement équilibrée.


  Mais plus de trois heures s’étaient écoulées depuis que Seymour et O’Connor avaient pris congé de la chanteuse, et l’agent spatial ne put se défendre d’un sentiment d’inquiétude.


  Etait-il encore possible de renouer le contact ?


  Il prit toutefois la décision qui s’imposait et chargea O’Connor de cette mission.


  Le colosse embarqua sur le radeau antipesanteur et l’homme et la machine, dans l’invisibilité la plus complète, foncèrent immédiatement au-dessus de l’immense cité qui, dans les ténèbres, n’était plus qu’un fourmillement de lueurs vives, multicolores et scintillantes.


  Il y eut environ une demi-heure d’attente, puis Lurbeck signala le retour de la navette.


  Une soute ventrale s’ouvrit et l’engin s’y engouffra. Bientôt la voix de Jeff résonna dans l’intercom.


  Il avait ramené Karita ainsi que l’appareil à hologrammes, mais Timura était demeuré introuvable. Il ne s’était pas manifesté à l’endroit qu’il avait fixé comme lieu de rendez-vous, et Jeff n’avait pas jugé utile de prolonger son attente.


  On pouvait toutefois supposer que Timura, informé de la capture de ses amis terriens, avait abandonné tout espoir de les retrouver, mais, depuis son départ du bungalow, il n’avait pas donné signe de vie et Karita elle-même ne comprenait rien à son silence.


  — Eh bien ! tant pis, décida Seymour d’une voix désolée, nous devons nous résigner à quitter Jorak sans lui.


  — Euh…, commandant…, continua O’Connor, j’ai cru bien faire de conduire notre passagère…, euh…, dans votre cabine.


  — Dans ma cabine ?


  — Oui, enfin, j’ai pensé…, que ce serait préférable.


  — Mais pourquoi ?


  — Bon, d’accord, je descends.


  Il coupa le contact de l’intercom, évacua le poste et descendit trois étages plus bas. Il rejoignit O’Connor dans la coursive et, en le voyant arriver, le colosse eut un raclement de gosier.


  — C’est-à-dire, dit-il, que c’est à cause de…


  Il se caressa la poitrine de ses grosses mains.


  — Moi, d’accord, je commence à m’y habituer, mais…, il y a les copains…


  Seymour eut un froncement de sourcils. Il avait compris.


  Ecartant O’Connor, il ouvrit la porte de sa cabine et entra. Karita se retourna. Elle avait bien changé de tenue, mais son corsage avait toujours cette même transparence sur sa poitrine lourde et généreuse.


  — Karita ! s’exclama Seymour, c’est impossible.


  — Quoi donc ?


  — Vous ne pouvez pas circuler à bord dans cette tenue.


  Elle le regarda avec étonnement.


  — Mais enfin, qu’y a-t-il ?


  — Il y a que je dois veiller au bon équilibre psychique de mon équipage, et qu’il m’est impossible de tolérer…, une telle exhibition.


  Devant son geste, Karita accentua son étonnement.


  — Ma poitrine vous déplaît à ce point, commandant ?


  — Il ne s’agit nullement de cela. Je préférerais que vous ne la montriez pas, un point, c’est tout.


  — Vous plaisantez, je suppose ?


  — Jamais dans ce domaine-là.


  — Mais enfin, où est le mal ? Vos préjugés me paraissent bien ridicules.


  — Ne discutons pas là-dessus. N’oubliez pas que vous êtes sur un navire terrien et que vous devez vous conformer aux règlements du bord.


  Il fouilla dans une armoire de métal et en retira un équipement de secours qu’il tendit à la jeune Jorakienne.


  — Allez, enfilez-la et dépêchez-vous !


  A sa grande surprise, elle refusa tout net.


  — Il n’en est pas question ! Vous avez peut-être vos coutumes, mais moi, j’ai les miennes. Je suis célibataire, et ma religion m’interdit le port de vêtements de ce genre.


  Seymour resta suffoqué devant ce qu’il venait d’entendre, tandis qu’elle poursuivait avec entêtement :


  — Je veux bien faire l’impossible pour vous aider, mais, je vous en prie, ne me demandez pas d’aller à rencontre des lois de mon peuple. J’entends les respecter, même si cela doit vous déplaire.


  — Mais enfin, Karita…


  — N’insistez pas ! Si j’étais mariée, la question ne se poserait pas, mais, je vous le répète, je suis célibataire.


  — Et alors ?


  — Et alors, il n’y a qu’une seule solution pour arranger les choses.


  — Laquelle ?


  — Epousez-moi !


  Seymour eut un sursaut.


  — Non, mais…, vous êtes folle ?


  — Pas du tout. En m’épousant, vous me dégagez de cette loi, et, pour vous, tout rentre dans l’ordre.


  — Que je vous épouse ?


  — Simplement pour la durée du voyage. Oh, il ne s’agit que d’une simple formalité, d’autant plus que vous êtes commandant du bord et que vous pouvez facilement…


  — Je n’ai pas le droit de me marier moi-même, coupa Seymour sèchement.


  — Dans ce cas, vous avez la solution de transmettre vos pouvoirs à votre second. Il s’en chargera.


  Seymour eut un soupir. Il savait à présent qu’il n’aurait pas le dernier mot.


  — Très bien, dit-il avec un mouvement de colère. Très bien, je vais donc vous épouser, mais je vous préviens que je ne suis pas un mari très commode.


  Elle eut un sourire alors qu’il appuyait rageusement sur l’intercom.


  — Spencer !


  — Spencer à l’écoute, commandant.


  — Voulez-vous venir immédiatement dans ma cabine ?


  — Oui, commandant.


  — Et n’oubliez pas d’apporter le manuel, ainsi qu’une licence de mariage.


  — Une li…


  — Vous avez parfaitement entendu.


  — Bien, commandant !


  Seymour coupa et se tourna vers Karita.


  — Maintenant, j’espère que vous allez passer ce vêtement ?


  Il la vit ramasser la combinaison protectrice et il se retourna pour lui permettre de changer de tenue.


  Elle achevait à peine de boucler sa combinaison lorsque Spencer frappa et entra sur un ordre de son chef. Il tenait un gros livre sous son bras. Seymour ne lui laissa pas le temps de poser de questions.


  — Ouvrez le manuel au chapitre des mariages, dit-il.


  — Au chap…


  — Parfaitement. Euh…, dites-moi, je ne me souviens pas très bien. J’espère qu’il y a un paragraphe qui prévoit la dissolution du mariage dans les mêmes conditions et avec les mêmes facilités ?


  Spencer avala péniblement une gorgée de salive.


  — Je…, je crois qu’il existe, en effet…


  — Parfait. Allez-y, Georges, dépêchez-vous.


  Spencer toussota.


  — Dois-je comprendre qu’il s’agit de vous et de…


  — Dépêchez-vous !


  — Euh… Oui… Mais les anneaux ?


  — Pas d’anneaux ! Les formalités suffiront.


  Spencer avala une goulée d’air et posa les yeux sur le livre grand ouvert.


  — Voulez-vous prendre la main de votre fiancée, commandant ?


  Seymour s’exécuta, prit la main de Karita, tandis que Spencer commençait sa lecture d’une voix légèrement chevrotante. Il y eut quelques paragraphes sans intérêt que Seymour le pria de sauter et le rouquin, au terme de l’article principal, posa la question rituelle à chacun des époux.


  Après le double « oui » proféré par Seymour et Karita, il recueillit les signatures sur la licence, puis il s’éclaircit la. voix pour déclarer d’un ton solennel :


  — Dan Seymour et Karita Kharr, ici présents, en vertu des pouvoirs qui me sont conférés, je vous déclare unis par les liens du mariage.


  Il n’attendit pas une seconde de plus, salua les deux nouveaux, époux et disparut à la vitesse de l’éclair.


  Karita murmura avec un léger sourire :


  — Eh bien ! vous voyez, ce n’était pas plus difficile que cela.


  — Satisfaite ?


  — Mon Dieu, oui.


  Seymour eut un grincement de dents.


  — Je vous autorise à garder ma cabine pendant toute la durée du voyage, madame Seymour.


  — Merci.


  Il lui désigna la couchette.


  — Allongez-vous et serrez votre ceinture.


  Après quoi, il claqua la porte derrière lui et gagna le poste de contrôle. Il passa devant ses compagnons ahuris et prit possession de son siège au milieu d’un silence glacial.


  — Moteurs prêts, commanda-t-il, départ immédiat !


  



  
CHAPITRE XII


  La taverne de Perhi-Kho était située en bordure de la Périphérie et c’est après un voyage sans histoire que l’Aristote aborda la station spatiale, colossale architecture d’acier suspendue dans le vide, au milieu des étoiles.


  De loin, et sous l’éclairage de ses hublots périphériques, le relais en forme de roue avait presque l’air d’un jouet. Mais un jouet à l’image des hommes du XXIIIe siècle avec tout ce que la technique spatiale avait apporté dans le conditionnement, depuis les radars, les batteries solaires semblables à de grosses fleurs artificielles tout au bout de leurs supports jusqu’aux aménagements intérieurs, où les voyageurs de l’infini désireux de rompre, ne fût-ce qu’un instant, avec la monotonie des longs voyages intersidéraux, pouvaient trouver tout ce qu’ils étaient en droit de désirer.


  Il y avait des salles de jeux, un restaurant, un hôtel, un bar et un cabaret universellement connu pour posséder les plus belles humanoïdes de toute la galaxie.


  Et tout cela était l’œuvre de Perhi-Kho, un Saturnien débordant d’énergie et de vitalité, dont la fortune, disait-on, avait été édifiée au temps de la piraterie, alors que les compagnies de navigation faisaient encore appel à des mercenaires pour convoyer leurs précieuses marchandises.


  Seymour connaissait bien le vieux Perhi-Kho, et il savait que cette créature-là ne se laissait pas manœuvrer facilement. Il n’ignorait nullement qu’il lui faudrait déployer toute sa fermeté pour obtenir de lui les renseignements qu’il désirait.


  Mais il savait aussi que Perhi-Kho le redoutait comme la peste et, cette fois encore, lorsqu’il le rejoignit en compagnie d’O’Connor dans son bureau particulier, le Saturnien dissimula ses craintes et sa mauvaise humeur derrière une fausse expression de jovialité qui ne trompait pas les deux Terriens.


  Que voulaient-ils encore, ces deux-là ? Les affaires des hommes ne l’intéressaient pas et il commençait à déployer tous ses talents d’hypocrisie lorsque Seymour coupa court sur un ton énergique.


  Il ne désirait qu’un simple renseignement. Un Vimorien du nom de Ghorm dirigeait un relais spatial dans le genre du sien, et il voulait tout simplement connaître l’emplacement de ce relais.


  Perhi-Kho hésita, se fit tirer l’oreille, mais la fermeté et l’insistance des deux Terriens eurent raison de ses réticences.


  Après tout, le renseignement n’avait rien de compromettant pour lui, mais c’était dans sa nature de ne jamais répondre avec spontanéité.


  Perhi-Kho appartenait à une race extrêmement méfiante et sa langue devait certainement tourner plus de sept fois dans sa bouche avant qu’il ne se résigne à fournir une réponse.


  Il connaissait évidemment l’emplacement de cette station. Il la désigna sur une carte dans le secteur des Pléiades et donna rapidement toutes les coordonnées.


  C’était là tout ce que désirait Seymour et sur son ordre, quelques instants plus tard, le vaisseau cosmique reprenait sa route et fonçait dans l’immensité glacée du vide sidéral.


   


  *


  * *


   


  Le voyage dans l’hyperespace dura trois jours et l’Aristote réémergea dans le continuum à quelques dizaines de milliers de kilomètres à peine de la gigantesque taverne.


  Celle-ci avait la forme d’une toupie et les plates-formes d’accès étaient disposées en anneau, dans sa plus grande largeur.


  Au moment où l’Aristote prenait contact avec une de ces plates-formes, sous le guidage d’une tour de contrôle, Karita Kharr s’approcha de Seymour.


  — Je vous ai prévenu, dit-elle, Ghorm est un être immonde et sa haine envers les humains ne connaît pas de bornes. C’est comme si vous vous heurtiez à mille Perhi-Kho réunis.


  Seymour, sans se démonter, se contenta de répondre :


  — Vous êtes là pour ça.


  Elle inclina la tête gravement.


  — J’essaierai. Je vous promets de faire tout ce que je pourrai, mais je ne puis rien vous garantir.


  Elle ajusta son scaphandre spatial, tandis que Seymour et O’Connor en faisaient autant et tous trois ne tardèrent pas à évacuer l’appareil.


  Ils traversèrent la plate-forme et pénétrèrent dans le sas de décompression. Ils se retrouvèrent finalement à l’intérieur de l’immense taverne du ciel, dans un grand hall d’accueil confortablement aménagé, mais encombré des créatures les plus diverses, dont certaines échappaient, pour Seymour et O’Connor, à toute classification.


  Ce secteur des Pléiades, situé dans une zone de la Périphérie encore mal connue, était devenu la proie de tous les aventuriers de l’espace, notamment des trafiquants d’esclaves qui pouvaient sans crainte se livrer à leur triste besogne du fait que les races encore primitives de ce système n’étaient protégées par aucune législation spatiale.


  C’est ainsi que la taverne de Ghorm prenait l’aspect d’une véritable cour des miracles, avec son hall encombré de créatures étranges, misérables, groupées dans des boxes, certainement dans l’attente d’un maître décidé à payer le prix.


  Et il était à penser que Ghorm lui-même avait sa part de bénéfices dans ce marché d’esclaves qui se tenait ouvertement dans son établissement.


  Le robot réapparut au bout de quelques minutes et s’adressa directement à la jeune femme.
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— Le tout-puissant Ghorm accepte de vous recevoir, dit-il, mais il préférerait que vous veniez seule. Uniquement vous.


  Karita ne se laissa pas démonter. Son insistance en faveur de ses amis terriens décida le robot à tenter une nouvelle démarche.


  Il revint et, sans un mot, entraîna le trio dans un ascenseur pneumatique conduisant au bureau directorial.


  Ghorm était seul, enfoui dans un énorme fauteuil de mousse et, aussitôt qu’ils le virent, Seymour et O’Connor connurent une des plus désagréables impressions de leur existence.


  La créature qui se tenait devant eux n’avait rien d’humain. Elle ressemblait à une grande sauterelle efflanquée à laquelle il aurait manqué les ailes.


  La tête avait la forme d’un ballon de rugby à demi dégonflé et comportait deux yeux énormes sans paupières, dont l’éclat était insoutenable.


  Le corps était formé d’un corselet assez étroit et d’un abdomen démesuré rayé de bandes jaunes hérissées de longs poils broussailleux.


  Les jambes filiformes étaient longues, démesurées, et repliées par le jeu d’une dizaine d’articulations souples et nerveuses.


  Cette créature devait avoir une vélocité extraordinaire.


  Ghorm avança dans la pièce et salua Karita en balançant un bras mince et fluet.


  — C’est un honneur pour moi de vous recevoir, divine Karita, dit-il en langage jorakien. Soyez ici la bienvenue.


  La voix était aigrelette, difficilement audible. Il se tourna légèrement vers Seymour et O’Connor et ses yeux immenses se ternirent légèrement.


  — Peu m’importe qui vous êtes, dit-il sur un ton plus sec. Sachez seulement que je n’apprécie pas tellement la clientèle des humains.


  — Rassurez-vous, répliqua Seymour très calmement, nous n’avons pas l’intention de vous importuner longtemps.


  — C’est bien ainsi que je l’entends.


  Avec un geste de mépris, il ajouta :


  — C’est bien parce que vous êtes des amis de Karita que je vous autorise à respirer le même air que le mien.


  Sous l’insulte, Seymour et O’Connor s’étaient raidis légèrement, mais Karita intervint avec sa gentillesse habituelle.


  — Nous ne désirons qu’un renseignement, et il n’y a que vous, Ghorm, qui puissiez nous le fournir.


  Le Vimorien parut visiblement flatté par ces paroles et s’inclina une fois de plus devant la chanteuse.


  — De quoi s’agit-il ?


  — De cette planète dont vous m’avez parlé.


  Ghorm eut l’air de réfléchir.


  — Précisez votre pensée.


  — Souvenez-vous, il y a très longtemps de cela, alors que vous naviguiez encore dans l’espace. Vous l’aviez découverte à la suite d’une avarie survenue à votre fusée et vous y aviez été témoin d’une chasse fabuleuse. Vous parliez d’une espèce de singes que les humanoïdes de l’endroit réussissaient à capturer à l’aide d’armes paralysantes.


  Ghorm hocha lourdement sa tête molle et flasque, puis se retourna. Il appuya sur un bouton et des carafes et des verres apparurent dans une niche de cristal.


  Il servit deux verres, un pour lui et un pour Karita, signifiant par là qu’il continuait à écraser les deux humains de son profond mépris.


  Tout cela était odieux, et les deux Terriens durent faire appel à un violent effort de volonté pour supporter ce nouvel affront.


  Mais déjà, Seymour se promettait, un jour prochain, de faire rentrer cette répugnante créature dans son propre ventre de bête.


  Il y eut un silence : les verres se choquèrent et Ghorm prit le temps de savourer le breuvage à petites lampées. Puis il se remit à secouer la tête.


  — J’ai une très mauvaise mémoire, Karita, reprit-il sur un ton désolé. Oui, une très mauvaise mémoire, et je me fais vieux. D’autre part, tout cela est sans intérêt.


  — Ne croyez pas cela, Ghorm. C’est très important, au contraire.


  — Pour qui ?


  — Ghorm, votre peuple a toujours vécu en bons termes avec le mien, n’est-ce pas ?


  — Commercialement, approuva le Vimorien. Commercialement seulement.


  — Oui, bien sûr, mais je fais appel à votre loyauté. Mes semblables ont été victimes d’une attaque monstrueuse, tout dernièrement et…


  — Je sais. Les nouvelles vont vite dans l’espace. Il y a aussi Kimok, la Terre et bien d’autres planètes encore dont les noms m’échappent. Mais qu’y puis-je ? Malgré tout l’intérêt que je vous porte, Karita, sachez une chose : je ne m’intéresse pas aux affaires des autres, et tout ce qui peut se passer dans l’univers m’indiffère totalement.


  — Vous refusez donc de me répondre ?


  Ghorm reposa son verre. Ses gros yeux avides s’étaient braqués sur la Jorakienne.


  — Karita, dit-il brusquement, vous savez à quel point j’apprécie votre voix. Votre voix divine… Je n’ai jamais rien entendu d’aussi pur ni d’aussi parfait. J’ai dans ma sonothèque plusieurs de vos enregistrements, et je veille jalousement sur eux, vous pouvez me croire.


  — Je vous en remercie, Ghorm, mais…


  — Ne comprenez-vous donc pas ce que j’attends de vous ? coupa le Vimorien presque suppliant. Chantez, chantez pour moi, Karita. Maintenant ! Tout de suite ! C’est la seule façon d’obtenir ce que vous désirez. Votre voix a toujours eu raison de mes faiblesses, vous le savez.


  Il se fit plus insistant.


  — Chantez, je vous en supplie.


  Karita marqua une hésitation, et un moment son regard croisa celui de Seymour. Ce dernier l’encouragea d’un signe de tête, mais il se rendit vite compte qu’elle avait la gorge nouée et qu’elle était en proie à une violente agitation intérieure.


  Pourtant, elle parut se dominer avec cette extraordinaire concentration d’esprit que possèdent les grands artistes.


  Subitement, elle faisait abstraction de tout, à l’exception de son art, et soudain, sa voix, d’une merveilleuse pureté, éclata dans le silence.


  C’était un cristal d’une limpidité absolue, qui confinait au miracle. Les notes s’égrenaient, légères, célestes, diaphanes et Seymour pensa aux sirènes qui avaient accueilli Ulysse.


  Une suavité plus douce que le miel dont on subissait l’enchantement irréel. La mélodie avait quelque chose d’obsédant et de lancinant et Ghorm, qui avait repris place dans son fauteuil de mousse, avait lui aussi, d’un coup, rompu avec le monde extérieur.


  Il était sous le charme, et ses doigts fins et nerveux battaient la mesure sur les accoudoirs, accusant chaque « fortissimo » et chaque « pianissimo » avec la suprême assurance d’un mélomane.


  Tel Orphée charmant les divinité infernales pour l’amour d’Eurydice, Karita, par la douceur de son chant, fascinait cet être monstrueux, pétri de haine et d’entêtement.


  Dès que les dernières notes se furent évanouies dans sa gorge, Seymour comprit qu’elle avait gagné. Ghorm se secoua, reprit contact avec la réalité.


  — Votre voix est bouleversante, Karita. Je n’ai jamais rien entendu d’aussi sublime. Et pourtant, je vous déteste, votre corps me fait horreur, votre peau a une odeur qui me soulève le cœur.


  Il se tourna vers les deux Terriens.


  — Et vous aussi, clama-t-il en dodelinant de la tête, vous m’êtes insupportables. Mais je me dois à présent de vous répondre. Ghorm n’a qu’une parole.


  Une sorte de rictus étira sa bouche molle et il marcha en sautillant jusqu’à son bureau. Il ouvrit un tiroir, en sortit une carte céleste qu’il déplia hâtivement.


  — Ne m’interrompez pas, recommanda-t-il. Ecoutez seulement ce que je dis. Cette planète s’appelle Rhoka, et le système auquel elle appartient se trouve ici, dans l’amas d’Hercule, non loin du centre de la galaxie. Toutes les coordonnées sont indiquées, tâchez de vous en souvenir. Mais je crains fort que vous ne fassiez le voyage pour rien.


  Spencer, qui avait noté mentalement toutes les coordonnées, demanda :


  — Pour quelle raison ?


  Ghorm leva la tête.


  — Parce que j’y suis revenu et que je ne l’ai jamais retrouvée. Un cataclysme a dû anéantir cette planète, ou la folie des hommes. Elle a disparu.


  Il éclata d’un rire sinistre et replia la carte. Il donnait l’impression d’avoir réussi une bonne farce.


  — Et maintenant, ajouta-t-il nerveusement, quittez ce relais, vous n’avez plus rien à faire ici.


  Il s’inclina néanmoins devant Karita alors que Seymour, d’un geste rageur, ouvrait la porte du bureau.


  — Revenez autant qu’il vous plaira, divine Karita, votre voix me procure un tel ravissement que je ne pourrai jamais m’en priver. Et cela, aussi longtemps que je vivrai…


   


  *


  * *


   


  Seymour, O’Connor et Karita se retrouvèrent dans le hall d’accueil et c’est alors que le colosse laissa exploser sa colère.


  — S’entendre parler de la sorte par un vieux criquet déplumé ! Non, mais sans blague ! Pour qui se prend-il ? Ah, commandant, par toutes les sauterelles de l’univers, promettez-moi que nous reviendrons un jour…, et que…


  Il n’alla pas plus loin car, à cet instant, un être apparut devant eux et, en le reconnaissant, tous trois restèrent cloués sur place.


  C’était Timura ! Timura Kopp qui arrivait vers eux, le visage souriant.


  — Dieu merci ! s’écria-t-il, j’espérais bien vous retrouver avant que vous n’ayez quitté ce relais.


  — Timura ! s’exclama Seymour. Mais comment êtes-vous ici ?


  Le Jorakien accentua son sourire.


  — J’ai pu obtenir le renseignement au sujet de la taverne de Ghorm. Il m’a été fourni par le bureau spatial de ma section. J’ai eu la chance de trouver une fusée qui faisait route vers les Pléiades, ce qui me permettait de vous rattraper après votre passage chez Perhi-Kho. J’ai embarqué, la fusée m’a déposé, et me voilà.


  — Eh bien ! vous, au moins, vous ne perdez pas de temps. Mais c’est quand même un miracle que vous nous retrouviez ici. Il s’en est fallu de peu pour que nous ne quittions jamais votre monde.


  Timura était au courant. Il avait appris effectivement la spectaculaire évasion de ses amis terriens, après leurs démêlés avec les services de Sécurité, mais il avait connu, lui aussi, de sérieux ennuis.


  La police impériale menait une lutte farouche contre le réseau clandestin auquel il appartenait et, alors qu’il s’apprêtait à organiser la réunion secrète, des agents gouvernementaux étaient intervenus.


  Il avait réussi à leur échapper, heureusement prévenu à temps par l’un de ses amis. Cet incident imprévisible ne lui avait évidemment pas permis de se trouver au rendez-vous fixé, et c’est alors qu’il avait tenté l’impossible pour rejoindre l’Aristote.


  — Et maintenant, que décidez-vous ? demanda-t-il lorsque Seymour lui eut fait part de son entrevue avec Ghorm.


  L’agent spatial hocha la tête.


  — D’abord, dit-il, je n’ai en Ghorm qu’une confiance très limitée. Et ensuite, je suis comme saint Thomas. Si cette planète a disparu, je tiens à m’en rendre compte moi-même.


  Il eut un moment l’intention d’expliquer au Jorakien qui était saint Thomas, mais cela pouvait attendre.


  Ils franchirent le sas de décompression et rejoignirent l’Aristote. Au moment où ils pénétraient à l’intérieur du vaisseau, O’Connor s’approcha de son chef.


  — Commandant, souffla-t-il, il disait quand même vrai, le criquet. Votre femme a une voix positivement merveilleuse.


  Sous le regard glacial de Seymour, le colosse eut un raclement de gosier et disparut dans la coursive au triple galop.


  



  
CHAPITRE XIII


  C’était un voyage de plus de trente mille années de lumière qu’allait devoir entreprendre l’Aristote pour atteindre cette région de la galaxie encore inexplorée, mais l’audace et la témérité de Seymour avaient galvanisé tout l’équipage.


  L’expérience devait être tentée, même si elle devait corroborer les affirmations de Ghorm, mais la disparition subite et incompréhensible de cette mystérieuse planète laissait Seymour plutôt perplexe.


  Certes, des catastrophes planétaires pouvaient se produire dans tous les systèmes de la galaxie et de l’univers, comme cela avait été le cas pour Phaéton, dont la destruction massive avait donné naissance aux milliers d’astéroïdes qui jalonnent l’espace entre Mars et Jupiter, mais ce genre d’accident était plutôt rare.


  D’un autre côté, Seymour continuait à douter des paroles de Ghorm. Il n’avait aucune confiance en cette créature veule et méprisable.


  Qui plus est, Seymour demeurait plus que jamais persuadé que Rhoka n’était pas étrangère aux attaques-éclairs dont se trouvaient victimes les différentes humanités de la galaxie.


  Il fallait donc en avoir le cœur net, et c’est après avoir soumis toutes les coordonnées au cerveau électronique du bord que Seymour et ses hommes avaient pu établir leur itinéraire en direction de Rhoka.


  Si cette planète existait réellement, un plan d’action devait être établi d’urgence et c’est Mason qui posa la question.


  — Commandant, comment allons-nous opérer ?


  Seymour n’hésita pas.


  — Comme pour Jorak, grâce à nos ondes d’invisibilité.


  — Si les Rhokiens sont les inventeurs de ce procédé, ne croyez-vous pas que nous risquons d’être repérés avant d’avoir touché le sol ?


  Seymour haussa les épaules.


  — Nous devons nous y attendre, évidemment, mais nous aborderons de nuit. D’autre part, les Rhokiens, s’ils existent, sont à cent lieues de se douter que nous pouvons utiliser leur procédé.


  Timura intervint.


  — S’ils nous découvrent, nous sommes à la merci de leurs ondes paralysantes.


  Seymour eut un petit sourire.


  — J’y ai pensé, dit-il, mais nous avons la parade.


  — Quoi ? L’enregistreur d’hologrammes ?


  — Exactement. Et voici mon idée. Nous le fixerons extérieurement à l’avant de la fusée, sur le cône, et nous établirons des contacts depuis la salle de pilotage. Ainsi, tout le vaisseau sera soumis à son rayonnement, ce qui nous mettra à l’abri des ondes paralysantes.


  L’idée, jugée excellente, fut approuvée à l’unanimité. Il ne restait plus qu’à effectuer les travaux, et l’Aristote ayant repris contact avec le continuum, Seymour dirigea le vaisseau cosmique vers une petite planète de la Périphérie où les pionniers venaient se ravitailler, car elle regorgeait d’animaux et de plantes comestibles fortement appréciés par les gourmets de la Confédération.


  Il va sans dire que le brave O’Connor fut ravi de ce choix car, pendant les deux jours que durèrent les travaux, il se chargea de satisfaire son appétit de Gargantua.


  Mais, pour le colosse, ce n’était pas seulement une question d’appétit. C’était, ainsi qu’il se plaisait à le dire, « manière d’empêcher les araignées de tisser des toiles entre ses dents ».


  Quoi qu’il en soit, sa bedaine replète avait pris de curieuses rondeurs lorsque l’Aristote, au matin du troisième jour, décolla en direction de la planète Rhoka. C’était sa façon à lui d’affronter la grande aventure !


   


  *


  * *


   


  Sur le cadran du « tempomètre », les chiffres défilaient avec une régularité de métronome.


  On voguait à présent en plein cœur de la galaxie, dans des régions inconnues, et Seymour, se fiant aux indications fournies par le cerveau électronique, surveillait la progression de la fusée.


  Plus de trente mille années de lumière avaient déjà été franchies, et, lorsque les voyants lumineux des contrôleurs automatiques se mirent à clignoter, l’agent spatial enclencha les contacts et l’Aristote réémergea dans l’espace quadridimensionnel.


  Il convenait maintenant de faire preuve de la plus grande prudence. Aucune précaution ne devait être négligée et l’allure de la fusée fut sérieusement réduite.


  Chacun se tenait à son poste d’observation, et le silence régnait à bord du grand vaisseau.


  Des étoiles lointaines piquetaient la nuit éternelle et l’Aristote parcourut encore quelques années de lumière dans la solitude interstellaire de cette immense nuit qui semblait l’envelopper comme un suaire.


  Un grand soleil ne tarda pas à apparaître, d’un blanc bleuté, et c’est vers lui que Seymour dirigea la fusée.


  Mais les six planètes qui l’entouraient n’étaient que des sortes d’enfers brûlants où l’on ne pouvait espérer trouver la vie.


  L’Aristote orbita autour du grand soleil blanc et c’est au moment où l’on achevait de boucler le périple que la voix de Lurbeck éclata dans le poste de contrôle.


  Il venait de repérer une septième planète qui gravitait aux extrêmes limites de ce système, mais son observation était purement visuelle.


  Il l’indiqua au travers d’un grand hublot périphérique, et Seymour, après avoir vérifié une nouvelle fois les coordonnées, se redressa d’un bloc.


  — Rhoka ! s’écria-t-il. Aucune erreur, il s’agit bien de Rhoka !


  D’un bond, il se projeta jusqu’à l’écran du télescope, mais aucune image n’apparaissait dans le rectangle de verre et il comprit immédiatement.


  Le télescope du bord ne pouvait enregistrer aucune image de la planète Rhoka, du fait que celle-ci était invisible !


  On ne pouvait l’apercevoir qu’au travers des membranes oculaires dont étaient pourvus les cosmonautes, ce qui prouvait bien que la planète tout entière était soumise à l’invisibilité la plus complète.


  Ghorm n’avait donc pas menti, car pour lui la planète Rhoka avait bel et bien disparu lorsqu’il était revenu dans les parages.


  — Eh bien ! je crois que nous avons trouvé ce que nous cherchions, murmura Seymour les yeux braqués sur la mystérieuse planète. Allez, Spencer, cap sur Rhoka !


   


  *


  * *


   


  La fusée se dirigeait à vitesse réduite vers la planète, et déjà on amorçait la mise en orbite lorsque Mason signala des stations de repérage disposées autour de Rhoka.


  L’Aristote passa en spirale près de trois stations très proches l’une de l’autre, et l’on commençait à effectuer les premières manœuvres de décélération quand, soudain, Ted Mason poussa un grognement d’inquiétude.


  Ses appareils de contrôle s’affolaient brusquement : les aiguilles sur les cadrans sautaient par à-coups, comme sous l’impulsion d’une décharge énergétique colossale provenant de la planète même.


  Il était évident que l’on cherchait à stopper la progression de l’Aristote et Seymour pâlit légèrement.


  — Ils nous ont repérés, dit-il d’une voix sourde. Ils essaient de paralyser le vaisseau avec leurs ondes-flash.


  C’était bien effectivement ce qui se passait, mais le faisceau de radiations émis par l’appareil à hologrammes préservait l’Aristote et ses occupants des ondes paralysantes.


  Timura demanda, au milieu du silence :


  — Qu’est-ce que vous décidez ?


  Déjà, dans l’esprit de Seymour, la décision était prise.


  — Impossible de reculer, dit-il, nous devons aller jusqu’au bout.


  — Mais, quand ils vont s’apercevoir que nous leur résistons, ils vont utiliser les armes classiques.


  — Non, ils ne les emploieront pas.


  — Pourquoi ?


  — Justement parce que nous leur résistons. Et ils voudront savoir pourquoi.


  Spencer s’était dressé.


  — Mais enfin, commandant, nous sommes en train de nous jeter dans la gueule du loup.


  — C’est le seul moyen d’arriver à savoir ce qui se passe. Mais, dans cette gueule, nous ne nous y jetterons pas tous.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Nous allons leur donner le change.


  Il se rua vers la pharmacie du bord et en retira cinq petites capsules d’un blanc laiteux qu’il fit sauter dans sa main.


  C’était de la d-tubocurarine, ordinairement employée comme anesthésique et dont l’action paralysante sur l’organisme pouvait durer entre deux et trois heures environ.


  Mais ce produit n’agissait seulement que sur la plaque motrice et laissait intacte la conscience, si bien que le sujet conservait sa pleine lucidité.


  Il en prit une et tendit les quatre autres à Lurbeck, à O’Connor, à Timura et à Karita.


  — Sous l’effet du curare, nous donnerons l’impression d’avoir été soumis à leurs ondes paralysantes, dit-il rapidement. Voilà pour ceux qui vont se jeter dans la gueule du loup. Quant à vous deux (il se tourna vers Spencer et Mason), cachez-vous dans les soutes de l’appareil et n’en bougez pas. Le principal, c’est que vous restiez à bord. Je veux que vous soyez prêts à intervenir au moindre appel.


  — Oui, mais…, l’atterrissage ? demanda Spencer.


  Seymour désigna le bloc du pilotage automatique.


  — Enclenchez les commandes de secours dès que nous aurons touché le sol. Il faut leur donner à penser que nous avons atterri en catastrophe. Georges, je compte sur vous.


  — Tout cela est de la folie, clama Karita dans son coin. Mais enfin, à quoi vais-je vous servir, moi ? Pourquoi ne resterais-je pas à bord ?


  — Pour deux raisons, répondit Seymour avec un soupir. D’abord, parce qu’une femme doit suivre son mari sans poser de questions, et ensuite parce que vos cheveux constituent une cachette idéale pour le petit appareil que voici.


  Il sortit de sa poche un émetteur-récepteur d’un modèle réduit, fixé au bout d’une mince tige flexible, laquelle pouvait prendre la forme d’une banale épingle à cheveux.


  Il l’inséra dans les mèches de la jeune femme.


  — Et maintenant, dit-il, avalez vos capsules.


  Il donna l’exemple, glissa la sienne dans sa bouche et regarda au travers des hublots.


  La surface de la planète semblait monter vers l’Aristote à une allure vertigineuse. Avant de s’écrouler dans son siège, il eut le temps de voir Spencer et Mason s’installer au poste de commande alors que l’immense appareil, en perte d’équilibre, basculait dans une lente rotation.


  Le vaisseau cosmique, admirablement manœuvré par les deux hommes qui étaient restés éveillés, perdit de l’altitude, passa en trombe entre deux chaînes montagneuses, puis heurta le sol avec violence après avoir lourdement rebondi.


  C’était une manœuvre insensée, mais Spencer était un véritable casse-cou et sa virtuosité, alliée à une extrême témérité, fit merveille une fois de plus.


  L’Aristote, comme désemparé, glissa encore pendant de longues secondes, entraîné par l’élan, puis se cabra une deuxième fois en une ultime secousse.


  L’engin enfin immobilisé, Spencer et Mason enclenchèrent les commandes automatiques puis disparurent dans l’intérieur du vaisseau.


   


  *


  * *


   


  L’idée de Seymour était d’une audace folle, une véritable opération-suicide, mais nul n’avait eu le courage de la contester.


  En fait, c’était la seule façon de prendre contact avec cette mystérieuse civilisation qui représentait le plus terrible des dangers qui aient jamais menacé toutes les humanités de la galaxie.


  Tout le reste appartenait au domaine de l’improvisation, des circonstances et de l’esprit d’équipe, sans considération des sacrifices individuels.


  C’était tout ou rien, l’échec ou la réussite, la vie ou la mort dans une situation sans com-promis.


  



  
CHAPITRE XIV


  Le temps coulait.


  Les membres raidis et dans l’impossibilité d’esquisser le moindre geste, Seymour et ses compagnons attendaient, l’esprit en alerte.


  Plusieurs minutes s’écoulèrent encore, puis soudain des grincements et des cliquètements trouèrent le silence.


  Quelqu’un essayait d’ouvrir le sas en faisant usage des mécanismes extérieurs.


  Enfin le lourd panneau d’acier se rabattit avec un bruit sourd et des pas lourds, pesants, martelèrent la coursive du pont inférieur.


  Seymour, à travers la fente de ses paupières, surveilla l’entrée de la salle de pilotage.


  La porte blindée s’ouvrit et des silhouettes massives apparurent dans l’encadrement. C’étaient des robots aux formes vaguement humaines, lourdes carcasses de métal aux articulations souples et hautement conditionnées. Leur tête comportait des yeux ronds, mobiles, et une demi-douzaine d’antennes paraboliques.


  Plusieurs d’entre eux pénétrèrent dans la salle et parurent examiner avec une certaine attention les humains étendus sur les couchettes pressurisées.


  Brusquement, ils avancèrent dans l’ordre et la discipline. Seymour sentit qu’on le soulevait. Des bras d’acier s’emparèrent de lui et l’emportèrent à travers le vaisseau.


  Il eut conscience qu’on l’entraînait à l’air libre, que d’autres créatures métalliques le charriaient à l’intérieur d’un engin inconnu ; qu’un bruit de moteur éclatait presque immédiatement, suivi d’une secousse brutale et d’une rapide grimpée en flèche.


   


  *


  * *


   


  L’agent spatial avait perdu la notion du temps, à tel point qu’il était incapable de déterminer si le voyage avait duré des minutes, des heures ou des siècles.


  Il y eut d’autres bruits de moteurs, d’autres bras d’acier qui le poussaient, le tiraient, l’entraînaient.


  Il se retrouva étendu sur le dos, les yeux braqués sur un plafond lézardé. Quelque chose de sale, de terne, de poussiéreux…


  Il avait l’impression d’être allongé sur de la paille humide, qui puait l’excrément et la sueur froide. Il essaya de tourner la tête, mais les muscles de son cou étaient tendus comme des cordes de piano.


  Le moindre geste lui était encore impossible.


  Il attendit, alors que des bruits de voix parvenaient à ses oreilles…, des murmures confus, des chuchotements et des lamentations qui semblaient rouler en échos comme un immense bruit de foule.


  Enfin, petit à petit, ses membres reprirent leur souplesse et il put se soulever lentement.


  Ses compagnons étaient là, auprès de lui, et déjà O’Connor et Timura commençaient à sortir de leur paralysie. Lurbeck et Karita s’agitaient à leur tour sur la paille humide. Eux aussi connaissaient le même étonnement.


  Ils se trouvaient dans une sorte de loge, dont la face principale était constituée de solides barreaux. Une cage !


  Une cage comme on en trouvait encore dans les zoos et les fêtes foraines, pour exhiber les monstres ramenés des quatre coins de la galaxie.


  Mais il y en avait d’autres, des dizaines, des centaines, alignées le long d’une immense galerie, et le spectacle inattendu qui s’offrit à eux, spectacle à la fois étrange, horrible, hallucinant, les cloua sur place, les laissant dans l’impossibilité d’exprimer ce qu’ils éprouvaient.


  C’était, à perte de vue, tout ce qu’une imagination déréglée pouvait concevoir de bizarre, de hideux, d’étrange et de fantastique.


  Des milliers et des milliers de créatures garnissaient ces cages : hommes-volants, hommes-lézards, chenilles à tête humaine, humanoïdes géants, centaures et sirènes, s’entremêlant et se bousculant dans une répugnante promiscuité.


  — Des Lyriens… Des Cygniens… Des Altaïriens…, balbutia Lurbeck. Mon Dieu, commandant, regardez !


  Mais il y avait pire encore. Il y avait aussi des Terriens entassés dans une des cages, et Seymour les indiqua de son bras tendu.


  — Et aussi des Jorakiens, ajouta Timura d’une voix sourde. Maintenant, nous savons où viennent échouer les malheureuses victimes de ces attaques-éclairs.


  — On se croirait dans une ménagerie, grogna O’Connor. Peut-être bien qu’on a l’intention de nous exhiber. Vous allez voir, tous les mômes du quartier vont rappliquer et on va nous jeter des cacahuètes.


  Il fit une grimace.


  — L’ennui, c’est que je déteste les cacahuètes.


  — Non, l’ennui, c’est qu’il n’y aura pas de mômes pour les jeter, répliqua Lurbeck en se grattant le front.


  Il regarda Seymour.


  — Quand on nous a embarqués, on m’a déposé près d’un hublot. Je pouvais voir le paysage défiler au-dessous de moi. On a survolé des villes entières, mais ce n’étaient que des ruines. Je n’ai pas aperçu un seul être vivant sur ce monde.


  L’agent spatial eut un froncement de sourcils.


  — Quoi ? Vous voulez dire que cette planète serait uniquement peuplée de robots ?


  — Ça m’en a tout l’air.


  Il y eut un silence, puis l’attention de Seymour se reporta sur les misérables créatures entassées dans les cages voisines. Oui, vraiment, le spectacle était hallucinant. On avait l’impression que tous ces êtres étaient frappés de cécité. Ils se bousculaient, se heurtaient, tendaient leurs mains comme le font les aveugles pour définir la nature des objets dressés devant eux.


  D’autres tâtaient les barreaux de leur cage, palpaient le sol, le regard vide, ou tournaient en rond désespérément, complètement désorientés.


  Seymour comprit immédiatement. Ils n’étaient pas aveugles. Ils étaient eux-mêmes devenus invisibles, au même titre que les cages, le sol, les murs.


  Sur cette planète, pour eux, il n’y avait rien de visible.


  — Pour nous, il en va différemment, ajouta Seymour. Les robots nous ont ôté nos appareils à invisibilité, mais, par chance, nous conservons nos membranes oculaires qui nous permettent de rétablir la vision normale.


  Il ajouta pensivement :


  — Pauvres diables ! Ce doit être terrible pour eux.


  A cet instant, des sonneries retentirent tout au long de la galerie et des robots apparurent, chargés de grands plats de métal. Immédiatement, les prisonniers parurent retrouver l’usage de la vue.


  Une immense clameur s’éleva et, comme bêtes affamées, ils s’élancèrent contre les grilles pour s’emparer de la nourriture qu’on leur distribuait.


  Il devait y avoir un dispositif quelque part pour rétablir la vision normale au moment des repas, afin que chacun puisse se saisir de sa maigre pitance.


  Quelques minutes seulement, puis tout retombait dans le néant, dans ce vide ténébreux où chacun demeurait dans l’attente du prochain repas. Et cela continuait !


  Un robot arriva devant le groupe de Seymour et tendit son plat dans le mutisme le plus complet.


  O’Connor renifla, puis se mit à grincer des dents.


  — Eh ! Le larbin ! On a l’estomac délicat, nous autres ! Faudra dire à ton chef qu’il vienne prendre la commande. Tu piges ?


  Le « larbin » ne broncha pas. Il attendit patiemment encore une minute ou deux, puis se retira sans prononcer la moindre parole.


  Tout à coup, des wagonnets apparurent dans la galerie centrale, glissant sur des rails d’acier.


  Des robots s’empressèrent immédiatement, ouvrirent quelques cages et s’emparèrent de plusieurs créatures qu’ils jetèrent sans ménagement dans les véhicules.


  Et le convoi repartit avec son chargement de bétail humain. Il disparut dans une ouverture béante creusée dans la roche.


  Tout cela avait passablement intrigué Seymour et ses compagnons, mais le cri poussé par Karita les fit tous se retourner d’un bloc.


  La Jorakienne s’était avancée vers la grille et son visage était soudainement devenu pâle.


  — Mon Dieu ! Regardez !


  — Quoi, qu’y a-t-il ?


  — Gret, balbutia-t-elle… Gret Warlon !


  Tous s’étaient précipités. Elle tendait le bras vers une cage où étaient entassés quelques Jorakiens et désignait l’inventeur de l’appareil à hologrammes.


  — C’est bien lui. Regardez ! C’est Gret Warlon. Le plus grand, celui qui est chauve et qui porte un costume sombre.


  Elle essaya d’appeler, joignant le geste à la parole, mais tous ses efforts demeurèrent vains. Le Jorakien mangeait avec avidité au milieu du brouhaha et ne semblait prêter aucune attention à ce qui se passait autour de lui.


  Et puis, d’un coup, la trêve cessa. Lui et ses compagnons d’infortune replongèrent dans le néant. Ils reprirent leurs gestes d’aveugles.


  — Il ne peut plus nous voir, murmura Seymour. C’est fini. De toute façon, nous ne pouvons rien pour lui.


  Karita se retourna, légèrement agressive.


  — Et pour nous ? Avez-vous seulement un commencement d’idée pour nous sortir de ce pétrin ?


  Seymour hocha la tête.


  — Jonas n’avait pas encore trouvé de solution pour sortir du ventre de sa baleine lorsqu’il y est entré, dit-il calmement.


  — Je ne connais pas l’histoire de votre Jonas. C’est la mienne qui m’intéresse.


  — Attention, commandant, coupa O’Connor ironiquement, j’ai l’impression que ma demande a été satisfaite. On nous envoie le chef.


  En effet, un robot arrivait dans leur direction. Il vint se planter devant la grille, face aux prisonniers. Mais il ne venait pas pour des raisons culinaires, loin de là, et dès que ses antennes se braquèrent vers l’intérieur de la cage, un certain malaise s’empara de Seymour et de ses compagnons.


  — Comment se fait-il que vous ayez été trouvés porteurs de boîtiers à ondes d’invisibilité ?


  La voix n’était qu’une onde-pensée. Elle s’était imprégnée dans leur subconscient, avec une netteté incroyable.


  — Répondez !


  Seymour s’avança.


  — Nous avons nous aussi beaucoup de questions à poser, dit-il en essayant de contrôler ses propres pensées.


  Il fit un barrage dans son esprit pour ne se concentrer que sur les mots qu’il prononçait.


  Mais la mystérieuse impulsion mentale revint à la charge, par l’entremise du robot lequel faisait office de relais.


  — On ne pose pas de questions à Kabor le Tout-Puissant. Vous devez répondre. Uniquement répondre. Comment votre vaisseau a-t-il pu résister aux ondes K ? Parlez !


  — Je suppose que vous êtes le maître de ce monde, répliqua adroitement Seymour en faisant ainsi la demande et la réponse. C’est pour vous rencontrer que nous avons fait ce long voyage, Kabor, et nous ne parlerons qu’en votre présence.


  Seymour brusquement, sentit croître l’intensité du courant psychique et une rage hystérique déferla sur lui comme une vague gigantesque. Devant son entêtement, Kabor le Tout-Puissant débordait de colère et de haine et ses ondes-pensées martelèrent le crâne de l’agent spatial comme des coups de gong.


  — Je vous obligerai à parler… Je vous obligerai… Je vous obligerai…


  La voix se dilua, mourut et le robot ramena ses antennes. Il pivota sur lui-même et disparut dans le fond de la galerie.


  Seymour soupira tandis que Timura hochait la tête avec inquiétude.


  — Dan, j’ai l’impression que cette créature est encore plus entêtée que vous.


  — Ça m’étonnerait.


  — Nous sommes complètement à sa merci.


  Seymour eut un demi-sourire.


  — Vous oubliez l’Aristote. Elle ne peut rien contre notre appareil et elle ne le sait que trop bien. A nous de profiter de cet avantage.


  



  
CHAPITRE XV


  Grâce au petit émetteur-récepteur piqué dans la chevelure de Karita, Dan Seymour se mit en contact-radio avec l’Aristote.


  Certes, Spencer et Mason étaient toujours à l’écoute, mais, faute de pouvoir capter les ondes télépathiques du maître de Rhoka, ils n’avaient suivi qu’imparfaitement l’étrange conversation qui venait de se dérouler.


  De leur-côté, il n’y avait rien à signaler, sauf que des robots continuaient à monter la garde autour de l’engin. Mais ils n’étaient nullement armés. Du moins n’avait-on, jusqu’à présent, rien décelé qui puisse ressembler à une arme quelconque. C’était incompréhensible.


  — Nous vous avons localisés par gonio, ajouta Spencer, vous vous trouvez à environ dix mille kilomètres nord-nord-est du lieu d’atterrissage.


  — Parfait. Décollage immédiat, ordonna Seymour. Faites une manœuvre de diversion au-dessus de l’endroit où nous nous trouvons. Mais tenez-vous prêts à riposter à la moindre alerte.


  — Bien, commandant.


  Seymour se tourna vers ses compagnons.


  — Eh bien ! maintenant, attendons la suite, dit-il, je suis certain que nous allons avoir des surprises.


  — Vous croyez pouvoir intimider Kabor ? demanda Karita.


  — Nous l’avons déjà passablement intimidé.


  — Alors, qu’espérez-vous ?


  — Je n’en sais rien. Si la boule tombe sur le bon numéro, nous emporterons la mise.


  — Sinon ?


  — Sinon, vous devrez peut-être essayer de charmer Kabor le Tout-Puissant de votre voix de sirène. Mais nous garderons ça pour les dernières extrémités, bien entendu.


  Le rire gras d’O’Connor fit tiquer la jeune Jorakienne qui ne jugea pas utile de poursuivre le dialogue.


   


  *


  * *


   


  Il y eut un silence, des minutes passèrent, puis soudain des sonneries éclatèrent dans la galerie avec un vacarme épouvantable.


  Le bruit cessa puis reprit de plus belle, pour recommencer avec la même intermittence. Des grilles se levèrent puis se rabattirent brusquement, ajoutant le vacarme au vacarme, alors que des voix effrayées montaient en un immense brouhaha dans la galerie tout entière qui semblait prise de panique.


  Les cinq compagnons s’étaient dressés. Et voilà qu’à son tour la grille qui leur faisait face glissait sur ses supports et se levait. Elle retomba avec un bruit d’enfer.


  — Par Sirius, gronda O’Connor, qu’est-ce qui se passe ?


  Déjà des créatures affolées avaient réussi à évacuer leurs cages grandes ouvertes et l’on voyait les malheureux se traîner dans le long couloir et se heurter dans la confusion et le désordre. D’autres avançaient en aveugles, les mains tendues.


  Comme la grille se levait de nouveau, Seymour d’un geste entraîna tout le monde. Ils sautèrent tous dans le couloir et cette fois la grille ne retomba pas. Elle resta coincée à deux mètres du sol.


  — C’est bien le diable si je comprends ce qui se passe, lança Lurbeck.


  Le reste de sa phrase se perdit dans le tumulte qui régnait dans la galerie. Des êtres appartenant à toutes les races de l’univers encombraient déjà le couloir, se bousculant dans le désordre le plus anarchique.


  Seymour vit Karita s’élancer dans la foule en direction de Gret Warlon. Le Jorakien avait, lui aussi, réussi à évacuer sa cage et il marchait dans la galerie, complètement désemparé. Karita réussit à l’agripper et à le sortir de la mêlée.


  — Gret ! Gret ! cria-t-elle, c’est moi, Karita !


  Le Jorakien leva vers elle des yeux exorbités.


  — Karita ?


  Il bredouilla d’une voix émue :


  — Karita ! Mon Dieu, oui ! Je reconnais votre voix. Oh ! Karita, vous aussi ?… Mais vous me voyez… Comment se fait-il ?


  De sa poigne d’acier, Seymour l’attira à lui.


  — Cessez de vous affoler. Nous sommes des amis. Restez au milieu de nous. Gardez votre calme.


  — Qui êtes-vous ? Karita, qui est cet homme ?


  — Nous vous expliquerons plus tard, reprit Seymour. Il s’agit de sortir d’ici. Laissez-vous guider.


  Aux autres, il désigna les longs rails d’acier qui s’enfonçaient dans un large couloir creusé à même la roche.


  — Suivons-les, dit-il.


  Il s’élança le premier, tandis que Lurbeck et O’Connor empoignaient le Jorakien et l’entraînaient avec eux.


  Ils parvinrent à se libérer de la foule compacte et surexcitée et atteignirent l’extrémité du couloir au pas de course.


  Deux robots tentèrent de leur barrer la route, mais eux aussi paraissaient subir l’effet d’un dérèglement mécanique. Ils titubaient sur place et leur gestes ne furent qu’amorcés.


  Seymour et ses compagnons s’engouffrèrent dans le couloir, mais, là encore, les lumières semblaient prises d’affolement. Les blocs s’allumaient, s’éteignaient, et se rallumaient sans rime ni raison.


  Ils parcoururent ainsi une centaine de mètres, mais devant eux, soudain, une grille s’abattit avec fracas, stoppant leur élan.


  — Par ici, cria Timura en indiquant une autre ouverture.


  Ils durent renoncer à suivre les rails et se lancèrent à corps perdu dans la nouvelle galerie, mais il fallut changer encore plusieurs fois de direction dans ce labyrinthe rocheux qui ne paraissait jamais devoir finir.


  A bout de souffle, Seymour leva les bras.


  — Inutile d’aller plus loin, déclara-t-il, nous sommes coincés.


  Mais, avant de faire demi-tour, il se retourna pour regarder une nouvelle fois les blocs d’éclairage qui continuaient à clignoter.


  On entendait toujours les claquements des grilles qui se répercutaient en échos multiples dans les souterrains.


  Une idée alors lui traversa l’esprit. Il appela l’Aristote, mais cette fois la relation radiophonique se révéla désastreuse et c’est à peine s’il put capter le message de Spencer, au milieu des crachements et des sifflements qui perturbaient l’émission.


  Le vaisseau spatial les avait rejoints et tournait en rond au-dessus de leur prison qui, du haut des airs, se présentait comme une gigantesque architecture d’acier et de béton.


  L’appareil continuait à subir l’assaut des ondes K, mais celles-ci n’avaient toujours aucune prise sur lui, grâce aux effets de l’appareil à hologrammes.


  — Arrêtez le manège, ordonna Seymour. Mettez-vous en dérive, éloignez-vous mais gardez le contact.


  Il y eut quelques secondes d’attente, puis les crachements cessèrent dans le minuscule haut-parleur. Le silence tomba. On ne percevait plus les bruits des grilles et, chose curieuse encore, les blocs d’éclairage, ayant cessé de clignoter, répandaient à présent une luminescence normale.


  Seymour fit claquer ses doigts.


  — Je m’en doutais, dit-il. C’est le voisinage de l’Aristote qui a provoqué tout ce charivari.


  Il eut un sourire et posa sa main sur l’épaule de Gret Warlon.


  — Votre découverte nous réserve vraiment des surprises. Mes félicitations.


  Le Jorakien sursauta.


  — Ma découverte ?


  — J’ignore ce qui a pu se passer, mais le rayonnement de votre appareil est responsable de toute cette pagaille.


  — Mais…


  — Ce n’est pas le moment de vous expliquer, il nous faut profiter de cette chance.


  Seymour se remit en contact avec l’Aristote.


  — Spencer, Mason, demi-tour. Revenez et continuez à tourner en rond.


  Cette fois, la voix de Spencer résonna avec netteté.


  — Commandant, il se passe quelque chose de bizarre.


  — Quoi donc ?


  — Sur l’écran de l’oscilloscope à multicanaux, nous enregistrons comme des ondes rapides de faible amplitude. On dirait l’enregistrement scopique d’un EEG(2).


  — Qu’est-ce que vous racontez là ?


  — Eh bien ! c’est ce que dit Ted. D’après lui, il s’agirait d’ondes cérébrales, alpha et bêta.


  — D’ondes cérébrales ?


  — C’est incroyable ! Et ces ondes sont d’une telle puissance ! On dirait des millions et des millions de cerveaux qui émettent avec le même rythme et sur la même fréquence.


  Seymour eut un froncement de sourcils.


  — Continuez de surveiller l’enregistrement, demanda-t-il, appelez s’il y a du nouveau. Mais revenez, bon sang, dépêchez-vous !


  Il rompit le contact et se tourna vers les autres.


  — Allez, en route, ordonna-t-il, essayons de revenir au point de départ.


  Ils s’apprêtaient tous à rebrousser chemin lorsque soudain quatre robots apparurent dans la galerie.


  Ils avançaient lentement, leurs yeux globuleux braqués sur les humains et leurs bras puissants tendus dans des gestes menaçants.


  L’attaque était inévitable et, devant le danger, Seymour fit reculer tout le monde. Sans armes, il était impossible d’affronter les monstres d’acier, et O’Connor lui-même eut un grognement d’inquiétude.


  — On va se casser les os là-dessus. Faudrait les attaquer au chalumeau, ces gars-là !


  Il n’alla pas plus loin. Les robots brusquement passaient à l’action. Ils fonçaient d’un même élan dans une charge brutale, foudroyante.


  Mais ils avaient à peine franchi une dizaine de mètres que l’éclairage ambiant recommença à donner des signes de faiblesse. Les blocs lumineux se remirent à clignoter et une grille s’abattit lourdement devant eux. Les robots vinrent s’écraser contre les barreaux dans un bruit de ferraille épouvantable.


  Désemparés, court-circuités, ils se mirent à tourner en rond par saccades, incapables de reprendre leur équilibre normal.


  — Eh bien ! il était temps que nous rappelions l’Aristote, soupira Seymour.


  Il n’était malheureusement pas question de revenir au point de départ, et Seymour se résigna à entraîner ses compagnons à travers d’autres couloirs.


  Mais il fallut bientôt abandonner, car cette course folle ne menait à rien.


  Toujours des couloirs, des couloirs et encore des couloirs. Cela n’en finissait plus !


  C’est alors qu’un mur de pierre se rabattit devant eux, dévoilant l’amorce d’une salle spacieuse, mais vide, entièrement vide.


  Seymour eut une hésitation, puis se décida, gagné par une sorte d’intuition.


  — Essayons par-là, dit-il.


  Ils s’engouffrèrent tous, mais Karita était à bout de forces et Gret Warlon, victime d’une faiblesse, venait de s’écrouler comme une masse.


  Seymour se tourna vers Lurbeck.


  — Anton, restez avec eux, c’est plus prudent. Je vais aller jeter un coup d’œil. Jeff, Timura, venez avec moi.


  Les trois hommes se remirent en route et franchirent la salle vide tandis qu’une odeur âcre, fétide, commençait à saturer l’atmosphère.


  Ils s’arrêtèrent, indécis, mais Timura indiqua une large ouverture sur leur droite.


  — Ça vient de par-là, dit-il.


  C’était à présent comme une odeur de charogne, presque insupportable, qui flottait autour d’eux, et Seymour entendit Timura réprimer une violente nausée.


  Le passage était étroit, hérissé d’arêtes vives et tranchantes, le sol lui-même était devenu glissant et les trois hommes durent redoubler de précautions car le moindre faux mouvement risquait de les précipiter contre les arêtes rocheuses effilées comme des lames de rasoir.


  Et cette odeur ! Cette affreuse odeur qui devenait de plus en plus violente ! Une odeur pestilentielle qui rappelait celle des tombeaux.


  Le boyau s’élargit et une nouvelle salle apparut, nimbée de lueurs étranges. C’est alors que les trois hommes s’arrêtèrent interdits, le souffle coupé.


  Ce qu’ils voyaient à présent était l’horreur même. Là, au milieu de la salle, s’étalait une sorte de bouillie infecte, sirupeuse, un conglomérat de corps humains réduits en pâte ! Ou du moins une chose innommable qui ressemblait à un amas de peaux. Des peaux vides, toutes molles, où l’on reconnaissait des formes de bras, de jambes.


  L’intérieur n’existait plus : les organes, les os, tout avait disparu.


  Et il y avait aussi les têtes, les visages… Comme des masques de chiffon jetés à plat sur le sol, avec les trous des orbites, les bâillements vides de bouches noires sur des visages blêmes.


  Devant cette atroce vision, Seymour, Timura et O’Connor restèrent glacés d’horreur et de dégoût. Le charnier, l’épouvantable charnier recelait toutes les races de l’univers. On reconnaissait des Terriens, des Jorakiens, des Lyriens, des Altaïriens, mais d’autres débris informes jonchaient le sol, ceux-là impossibles à identifier.


  Et il y avait aussi le bruit… Les craquements sinistres d’un treuil émergeant d’un profond orifice. Des alvéoles cylindriques apparaissaient, brassant les corps ratatinés : ceux-ci tombaient à l’intérieur et disparaissaient, entraînés par le mouvement du treuil. Mais le travail se faisait par à-coups, les mécaniques, déréglées elles aussi, grinçaient, haletaient, s’arrêtaient, pour reprendre encore, inlassablement, leur macabre besogne.


  — Mon Dieu, haleta Seymour, où avons-nous mis les pieds ?


  — Commandant, ne restons pas ici, murmura O’Connor en détournant la tête avec écœurement, c’est au-dessus de mes forces.


  Seymour avait levé les yeux. Un large trou béant, en forme d’entonnoir, s’ouvrait dans le plafond rocheux.


  Apparemment, c’était par cette ouverture qu’étaient précipités les cadavres. La salle dans laquelle ils se trouvaient n’était qu’une salle d’exécution, les machines se chargeaient de les déblayer au fur et à mesure.


  Mais là-haut, derrière ce plafond, qu’y avait-il ?


  Il réalisa alors que Timura appelait. Le Jorakien avait trouvé une autre issue et, dans ce nouveau couloir, on retrouvait les rails que l’on avait suivis au départ des souterrains.


  — Cette fois, je crois que nous sommes dans la bonne direction, dit Seymour.


  — Ne croyez-vous pas que nous ferions mieux de revenir chercher les autres ? proposa O’Connor.


  — Non, je veux d’abord savoir où cela nous mène.


  La galerie montait en spirales et Seymour, rapidement, réalisa qu’elle devait aboutir au-dessus du charnier. Ils foncèrent et parvinrent bientôt devant de larges portes d’acier énormes, massives.


  Les rails semblaient se prolonger au-delà. Peut-être existait-il un mécanisme automatique commandant à l’ouverture des panneaux blindés, mais cela importait peu à présent.


  De ce côté-là encore, les circuits étaient déréglés et les portes bâillaient, grandes, immenses, démesurées. Il n’y avait qu’à pousser.


  Les panneaux s’écartèrent et les trois compagnons pénétrèrent dans une salle aux proportions gigantesques, aux dimensions effrayantes, surmontée d’un grand dôme de verre au travers duquel filtrait la lumière du jour.


  Mais ce qu’ils voyaient maintenant dépassait les limites de l’horreur. Cela n’avait plus de sens, plus de nom.


  C’était… C’était d’abord une jungle d’appareils inconnus, aux contours sombres, indistincts, reliés entre eux par d’énormes connexions.


  Des bruits… Des liquides pâteux qui glougloutaient dans d’énormes capsules de verre, des ronronnements sourds, des grincements, des sifflements… Un ballet chromatique incessant de lumières jaunes, bleues, vertes, rouges…, et, dans des canalisations de verre épais, un liquide rouge, poisseux, puisé avec une régularité de métronome.


  Soudain, l’air se mit à vibrer intensément, comme par un effet de conduction. Des ondes-pensées d’une terrible puissance déferlèrent sur les humains comme une marée colossale.


  Sous l’assaut violent des impulsions mentales, Seymour, O’Connor et Timura reculèrent avec l’impression soudaine qu’un feu intense s’était brusquement allumé dans leur crâne.


  Ils savaient qu’ils ne résisteraient pas longtemps devant cette formidable attaque psychique qui brouillait leur cerveau en les entraînant dans une panique folle, mais ils devaient continuer, essayer de comprendre.


  De leurs yeux épouvantés, ils contemplaient la grande cloche de verre suspendue à quelques mètres du sol. A l’intérieur, des créatures vivantes s’y ébattaient mollement. Nues…, entièrement nues !


  Sans nul doute celles que les wagonnets avaient emportées après le repas, dans la grande réserve souterraine. Exsangues, livides, elles donnaient l’impression de se « vider » au contact des ventouses rondes que de longues tiges dirigeaient sur leurs corps décharnés.


  Les trois hommes alors entrevirent l’affreuse réalité. Le liquide rouge pâteux qui courait dans les canalisations de verre n’était autre que du sang, des tonnes de sang qu’un cœur artificiel pompait avec avidité à une cadence toujours égale. Et le flux écarlate était dirigé vers le fond de l’immense salle, vers une masse confuse, énorme qui occupait le fond d’une large cuvette transparente.


  En dépit de la confusion mentale dans laquelle ils se débattaient, Seymour, O’Connor et Timura réalisèrent alors ce que cette vision avait d’horrible et d’hallucinant.


  Cette masse toute palpitante, toute frémissante, que les lueurs multicolores de la salle rendaient encore plus abominables, n’était autre qu’un cerveau !


  Un cerveau géant, monstrueux, démesuré, dont les lobes ceinturés d’électrodes massives et épaisses étaient parcourus de vivants frémissements.


  Un instant, les trois humains refusèrent de croire ce que voyaient leurs yeux. Et pourtant, cela vivait…, vivait, alimenté par des fleuves de sang !


  C’était plus qu’ils ne pouvaient supporter. Le crâne en feu, Seymour recula, comme un homme ivre.


  — Demi-tour, ordonna-t-il.


  Avant de quitter la salle, il eut encore le temps de voir les corps décharnés, réduits à l’état de bouillie, qui s’affaissaient dans le fond de la cloche de verre. Ils disparurent, avalés par l’orifice d’un grand entonnoir.


  



  
CHAPITRE XVI


  Les trois compagnons coururent à perdre haleine dans les souterrains, et c’est seulement après avoir traversé le charnier que Seymour arrêta l’élan de ses amis.


  Il commençait à reprendre le sens des réalités, et tourna vers O’Connor et Timura un visage défait. Il paraissait avoir vieilli de dix ans.


  — Tout cela est épouvantable, murmura-t-il d’une voix blanche. Maintenant, nous savons que le danger est encore plus grand que nous ne le supposions.


  — Commandant, bredouilla O’Connor…, ce…., cerveau…, ce cerveau géant…


  — Kabor le Tout-Puissant, sans aucun doute. Le maître de Rhoka !


  — Comment est-ce possible ? souffla Timura. Et les pauvres diables dans la cloche de verre, vous avez vu ?


  — Oui, c’est ce qui nous attend si nous n’arrivons pas à détruire cette chose. Il faut absolument trouver un moyen… Il le faut.


  Ils reprirent leur marche et parvinrent dans la salle vide où ils avaient abandonné Karita, Gret Warlon et Lurbeck.


  Mais, à leur grande stupéfaction, il y avait parmi eux un quatrième personnage, lequel s’était dressé en les voyant arriver.


  C’était un homme, du moins en avait-il l’apparence, mais il avait quelque chose d’effrayant. Son aspect était incroyable : on aurait dit un squelette recouvert de suie. Ses cheveux démesurément longs flottaient sur son corps maigre, et une barbe épaisse, broussailleuse, lui masquait en partie le visage. Il était entièrement nu, à l’exception d’une loque autour des reins. Et sale !


  — Qui est-ce ? demanda Seymour. Et d’où vient-il ?


  Lurbeck allait répondre, mais la créature s’était baissée pour s’emparer d’une boîte cubique déposée sur le sol, à ses pieds. Il manipula quelques boutons et immédiatement une onde-pensée s’imprégna dans le cerveau de Seymour.


  — N’ayez crainte, je ne vous veux aucun mal. Je connais les raisons pour lesquelles vous êtes ici, mais vous n’avez aucune chance.


  Il leva son bras maigre et décharné et le tendit vers la voûte rocheuse.


  — Là-haut, poursuivit-il, vous avez vu, n’est-ce pas ? Vous ne pouvez rien contre Kabor. Vous êtes perdus.


  — Qui êtes-vous ? demanda Seymour froidement.


  — Je suis le docteur Khorx. Le dernier homme de Rhoka.


  — Que faites-vous dans ce souterrain ?


  — Le souterrain est mon domaine. C’est là que je vis depuis très longtemps. Et par la grâce de Kabor le Tout-Puissant.


  — Qu’est-ce qui vous vaut cette faveur ?


  — Je suis le créateur de Kabor. Oui, Kabor est mon œuvre.


  Le Rhokien se mit à hocher la tête lourdement devant l’attitude glaciale de Seymour et des autres.


  — Oui, je comprends votre mépris, votre haine, votre fureur. Mais ce n’est pas ce que je voulais. Quand j’ai créé Kabor, c’était pour d’autres raisons, des raisons purement scientifiques. Je ne pouvais pas prévoir ce qui allait arriver… Je ne pouvais vraiment pas…


  Il y eut un silence, puis le Dr Khorx s’appuya contre la paroi rocheuse. Il paraissait se tenir difficilement sur ses jambes. Usé, vieilli, il donnait l’impression d’être aux dernières limites de la résistance humaine.


  — Je vous en prie, que s’est-il passé ? demanda Seymour. Répondez !


  Une impression d’accablement se peignit sur le visage de Khorx.


  — L’expérience partait d’un vieil antagonisme entre l’esprit et la matière, dit-il, et mes recherches biologiques, en ce temps-là, tendaient à prouver que l’intelligence n’est nullement un apport de l’esprit, autrement dit de cet être spirituel qui réside en nous et que les psychologues et les théologiens s’efforcent de traduire dans les termes les plus abstraits. L’intelligence n’est ni un don divin ni une abstraction. Elle résulte d’un mécanisme extrêmement complexe, mais de nature purement physicochimique, avec une infinité de réactions au niveau atomique qui se répercutent dans les dix mille millions de cellules que contient notre cerveau. Moi-même et l’équipe de chercheurs que je dirigeais étions convaincus que l’on pouvait intervenir sur l’intelligence d’un être vivant quel qu’il soit, et que le cerveau était un organe comme les autres, pouvant être modifié par l’apport des substances chimiques dont il a besoin. Ce qui nous amenait à penser que nous pouvions créer des génies à volonté parmi nos semblables, des génies capables de prendre la relève, des cerveaux électroniques dont dépendait notre humanité. Malheureusement, une loi sévère nous interdisait d’expérimenter notre découverte sur nos semblables et nous dûmes utiliser, en matière de cobaye, une espèce de singe anthropoïde dont l’extraordinaire prolifération prenait l’aspect d’un véritable fléau. Cette race cruelle, mais non dépourvue d’intelligence, était combattue par différents moyens, mais l’invention d’un projecteur d’ondes paralysantes permit d’enrayer cette prolifération qui menaçait l’humanité de Rhoka. Des millions et des millions de singes furent ainsi paralysés et exterminés sans pitié.


  Le Dr Khorx se tut pour reprendre son souffle. Il reprit :


  — C’est alors que nous eûmes l’idée de nous servir d’une de ces créatures. Le traitement fut long, mais, petit à petit, cet être que nous avions baptisé Kabor commença à acquérir une intelligence quasi humaine. Kabor était capable de sentiments, de discernement, de compréhension, à tel point qu’il atteignit bientôt un quotient intellectuel d’une honorable moyenne. Kabor avait franchi le stade de l’animal et il était devenu humain. C’est à partir de là que tout a commencé. D’abord, il y a eu un stupide accident qui a carbonisé le corps de notre cobaye. Afin de savoir jusqu’à quel point pouvait se poursuivre son développement intellectuel, nous avons réussi à extraire le cerveau et à le maintenir en état de survie en branchant ses artères sur un cœur-poumon artificiel. Sous l’effet de notre procédé, le cerveau de Kabor continua à acquérir de nouvelles connaissances en même temps qu’il augmentait de volume. De nouvelles cellules se créaient, et l’organe tout entier continuait à proliférer. Mais il y avait pire. Il avait aussi acquis de nouvelles facultés psychiques, à tel point qu’il prit entièrement possession de nos esprits. Il nous obligeait à accomplir des actes qu’il ne pouvait accomplir lui-même. Nous devînmes ses choses…, ses jouets…


  La suite était plus ahurissante encore et c’est dans un silence glacial que le Dr Khorx poursuivit son étrange récit.


  Inconscients, incapables de résister au cerveau dominateur, ils avaient branché l’organe monstrueux sur une centrale électrique qu’il pouvait diriger à sa guise, et c’est ainsi que la planète entière fut bientôt soumise à sa seule volonté.


  Les hommes devinrent ses esclaves, tombèrent dans la déchéance et se détruisirent, subjugués par cette incommensurable puissance psychique à laquelle Kabor avait atteint.


  Mais il se posait aussi une question de nourriture et les animaux qui lui étaient offerts ne lui suffisaient plus. Il lui fallait des organismes humains desquels il pouvait tirer sa subsistance, à la fois psychique et organique.


  Psychique parce que, graduellement, Kabor s’était rendu compte que l’énergie électrique nerveuse était une substance qui lui était nécessaire pour satisfaire non seulement son excitation du plaisir, mais également cette soif de connaissance qu’il ne pouvait trouver que dans l’esprit humain. Organique, parce que cette nourriture vivante était indispensable au fonctionnement dynamique et statique de ses cellules nerveuses qui réclamaient du potassium, du sodium, du calcium, du magnésium, du glucose, des enzymes, de l’adénine triphosphorique, de l’acide désoxyribonucléique, enfin tous les éléments nutritionnels qui sont stockés par les cellules gliales pour la maintien de l’équilibre électro-colloïdal des neurones.


  Le Dr Khorx releva le bras vers la voûte rocheuse.


  — Vous avez vu, dit-il. Cela a commencé par les derniers survivants de Rhoka, mais il fallait à Kabor de plus en plus de nourriture. La nécessité lui apprit qu’il y avait de la vie sur d’autres planètes, dans notre système, et c’est ainsi que commença notre chasse incessante, jusqu’aux limites les plus reculées de la galaxie.


  Seymour et ses compagnons réalisaient à présent ce que cette chasse avait d’horrible et d’hallucinant. Des robots et des astronefs avaient été créés, dotés de rayonnement, d’invisilité et de projecteurs à ondes K, tout cela afin de ramener sur Rhoka une nourriture de plus en plus abondante. Et des centaines et des centaines de malheureux venaient chaque jour grossir les réserves alimentaires de Kabor.


  Il lui fallait satisfaire son appétit vorace, sa survie et sa fonction dépendaient strictement de l’abondance de nourriture. Et la mainmise sur une humanité impliquait un festin sans retenue.


  Kabor était un ogre, un ogre insatiable dont l’appétit continuel ne connaissait plus de bornes.


   


  *


  * *


   


  Il y eut un silence, puis Seymour, le visage crispé, demanda :


  — Il n’y a pas que des robots, n’est-ce pas ? Des humains aussi obéissent aveuglément à Kabor.


  Il songeait au Jorakien qu’il avait surpris et tué, sur Terre, dans les bureaux du commandant Thorn.


  Le Dr Khorx hocha la tête. Kabor n’avait qu’une confiance limitée en ces créatures mécaniques et des humains, dont il avait fait ses esclaves, participaient, en effet, à ces raids de grande envergure, tous veillant à la moindre défaillance des robots, mais ils étaient eux aussi capables d’initiative.


  En rompant avec leur condition humaine, ils étaient devenus des jouets inconscients, entièrement soumis à la volonté et à la toute-puissance de Kabor.


  — Et vous ? demanda Timura en s’approchant de Khorx.


  Le Rhokien eut un mouvement d’épaules.


  — Oh ! il m’a oublié depuis longtemps. Je ne suis plus d’aucune utilité. Il me permet seulement de vivre dans ce souterrain qui est devenu ma prison.


  — Et vous n’avez jamais essayé de détruire Kabor ?


  — C’est impossible. Nul ne peut l’approcher, vous vous en êtes rendu compte. Et quand bien même y parviendrais-je, il annihilerait toutes mes volontés. Je redeviendrais son esclave.


  — N’y a-t-il donc aucune arme que l’on puisse utiliser contre lui ? demanda Lurbeck.


  — Il n’y a aucune arme sur Rhoka. A part les ondes K, la seule arme de Kabor réside dans son extraordinaire puissance psychique. Il peut tout détruire par sa seule volonté.


  — Dans ce cas, pour quelle raison ne détruit-il pas notre fusée ? répliqua Seymour. Nous le tenons en échec, votre tout-puissant Kabor. Toute son énergie est court-circuitée.


  Il indiquait les blocs d’éclairage qui continuaient à clignoter d’une façon désordonnée, mais Khorx secoua la tête.


  Certes, tout cela dépassait son entendement, mais il était convaincu que Kabor allait réagir et qu’il trouverait le moyen de rétablir la situation à son profit. Et cela n’allait pas tarder.


  Lorsque, brusquement, O’Connor suggéra de faire bombarder le sanctuaire de Kabor par l’Aristote, il dit simplement :


  — Vos projectiles ne toucheront jamais le sol. Essayez !


  Sans attendre, Seymour se mit en contact avec la fusée. L’expérience valait d’être tentée, même si chacun devait y laisser sa vie. D’une façon comme d’une autre, il fallait trouver le moyen d’abattre ce monstre.


  Spencer et Mason enregistrèrent les ordres, et immédiatement des projectiles nucléaires furent tirés sur le dôme transparent qui abritait le monstre de Rhoka. Mais ils explosèrent en vol. Le mur énergétique brisait tous les assauts !


  — Il vous faudrait des milliers de bombes de la taille de votre astronef pour venir à bout de cette force, dit Khorx. Et encore, ce n’est pas certain.


  Au milieu d’un silence angoissant, Gret Warlon, en tâtonnant, avait saisi le bras de Seymour.


  — Karita m’a tout expliqué pendant votre absence, dit-il. Vous avez fixé mon appareil à hologrammes sur le cône de votre fusée, n’est-ce pas ?


  — En effet. C’est lui qui produit toute cette pagaille.


  — Pourquoi n’essayez-vous pas d’intensifier l’émission ?


  — Nous sommes au maximum.


  Une idée avait traversé l’esprit de Seymour, mais il s’était vite rendu compte qu’elle était impossible à réaliser. Il eut un geste de découragement.


  — Si encore votre appareil pouvait produire des hologrammes en série, murmura-t-il pensivement.


  Le Jorakien eut un froncement de sourcils.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Quand vous enregistrez Karita, vous ne faites qu’une seule copie à la fois, c’est bien cela ?


  — Oui, mais uniquement pour conserver la qualité de l’image et du son.


  — Expliquez-vous.


  — Eh bien ! c’est comme pour une photographie. Karita me sert de négatif, mais je peux tirer des copies à l’infini. L’ennui, c’est que les copies ne sont pas toujours excellentes…, les détails du visage…, la voix… le…


  — Par Sirius ! explosa Seymour en posant ses deux mains sur les épaules du Jorakien. Les détails n’ont aucune importance. Vous voulez dire qu’il nous serait possible de reproduire l’Aristote en milliers d’exemplaires et cela avec un seul appareil ?


  — Oui.


  — Comment peut-on opérer ?


  La manœuvre était délicate, mais le Jorakien expliqua le plus clairement possible comment il fallait intervenir sur les mécanismes d’enregistrement et de reproduction.


  Seymour alors reprit le contact avec Spencer et Mason. Il leur transmit les indications, leur expliqua ce qu’il attendait d’eux, puis ordonna :


  — Quittez Rhoka ! Foncez dans l’espace et branchez le projecteur dès que vous serez à une distance suffisante. A ce moment-là, retour immédiat sur la planète. Vous avez quinze minutes pour l’aller et le retour. Pas une de plus. Terminé !


  Quelques secondes s’écoulèrent, puis les lumières reprirent leur éclat normal dans la salle, ce qui indiquait que l’Aristote venait brusquement d’interrompre sa ronde incessante et qu’il fonçait dans le vide.


  — Mon Dieu ! balbutia Karita toute tremblante, réalisez-vous que nous sommes maintenant à la merci de Kabor ?


  Seymour ne le savait que trop bien. Et il savait aussi qu’il ne lui restait que quelques minutes pour agir. Il ne jugea pas utile de lui répondre. Il s’était tourné vers le Dr Khorx.


  — Peut-on entrer en contact avec Kabor ?


  L’autre ouvrit de grands yeux.


  — Vous n’y pensez pas ? Vous…


  — Existe-t-il un moyen ?


  Le Rhokien eut une hésitation, puis, d’un geste, entraîna tout le monde dans une salle voisine.


  L’endroit était infect, sordide, avec de la paille dans tous les coins, des débris de toutes sortes, que l’on dut enjamber pour parvenir à un coffre d’acier encastré dans le mur de pierre.


  Avant d’établir les contacts, Khorx tourna vers Seymour un visage blême, transfiguré.


  — Mais, enfin, qu’espérez-vous ?


  L’agent spatial secoua la tête.


  — Puisque rien ne peut détruire Kabor, il nous reste une dernière chance.


  — Laquelle ?


  — C’est qu’il se détruise lui-même.


  



  
CHAPITRE XVII


  Un effroyable bourdonnement sortit du coffre d’acier, en même temps qu’un écran rectangulaire apparaissait et s’irradiait sous l’enclenchement d’une commande automatique.


  Une image se dessina et Seymour, O’Connor et Timura reconnurent l’immense salle dans laquelle ils avaient pénétré quelques instants plus tôt : le sanctuaire de Kabor, avec son dôme transparent, ses appareils étranges, inconnus, en pleine activité, et en son centre, nimbé de lueurs multicolores et environné d’arabesques mouvantes d’ombres et de lumières, le cerveau géant.


  L’organe monstrueux, tel un être de cauchemar, ressemblait à une grosse boule rondouillarde striée de grosses veines rouges prêtes à éclater.


  Elle ondoyait, s’étirait, se contractait sans cesse, comme sous l’assaut de forces contraires. La vision était horrible, épouvantable. Horrible, épouvantable aussi l’onde-pensée qui parvenait à Seymour par l’intermédiaire du modulateur.


  — Misérable… Misérable humain… Comment oses-tu me défier ? Comment peux-tu espérer me vaincre, toi que je peux dominer, abattre, détruire par ma seule volonté ? Rien ne m’est impossible, tu le sais… Rien !… Rien !


  Sous l’avalanche impitoyable des ondes cérébrales, Seymour essaya de conserver toute sa maîtrise de soi. Il lui fallait encore durer six à sept minutes.


  — Kabor, le Tout-Puissant, dit-il en martelant ses mots, dans ce cas, qu’attends-tu pour nous réduire en poussière, mes compagnons et moi ?


  — Je le puis, et par ma seule volonté.


  — Non, plus maintenant, Kabor, c’est nous qui sommes les plus forts.


  — Ignobles vermines, je puis vous écraser dans le souterrain comme des larves sous des tonnes de pierres, je puis faire de vous des pantins dociles et dévoués à ma terrible puissance, je puis me nourrir de votre chair et de votre âme, pénétrer vos esprits…


  — C’est bien ce qui t’inquiète, n’est-ce pas ? Savoir ce qu’il y a dans nos esprits ? Mais si seulement tu avais accepté de m’écouter…


  — Tu essaies de m’effrayer ? Ridicule ! Insensé ! Absurde !


  — Pas tellement, puisque nous sommes capables de faire échec à ta puissante énergie.


  — Je trouverai la solution. Cette fusée qui résiste à mes ondes K, je la détruirai. Elle ne peut rien contre moi.


  — Mais ce n’était qu’un essai. Dans un instant, ce seront des milliers et des milliers de bombes-fusées qui vont déferler sur Rhoka.


  — Tu mens.


  — Des milliers et des milliers. Comprends-tu, Kabor ?


  — C’est impossible.


  — Tu vas les voir apparaître, et c’est l’image de ta perte qui va se dessiner dans le ciel.


  Seymour sentit croître l’intensité du champ modulateur. Ses paroles avaient semé la panique dans le cerveau géant et, sous le tumulte effroyable des ondes mentales, il recula, le corps inondé d’une sueur glacée. Il regarda sa montre.


  L’appareil à hologrammes de Gret Warlon était sur le point de fonctionner. D’un instant à l’autre, il produirait des copies de l’Aristote, des copies par milliers qui allaient envahir l’espace.


  Des escadrilles de leurres, d’images à trois dimensions qui s’élanceraient à l’assaut de Rhoka.


  Et c’était dans ce bluff monumental que résidait l’idée de Seymour. Devant cette menace soudaine, Kabor allait concentrer toute son énergie. Il essaierait de stopper dans leur course ces bombes-fusées, il projetterait toute son énergie dans l’espace, mais son énergie se briserait contre les leurres, contre ces fantômes de fusées que l’Aristote reproduirait…, reproduirait sans cesse jusqu’aux ultimes secondes.


  C’était un combat absurde, et, dans ce combat absurde, la seule victime ne pouvait être que Kabor !


  Tout devait donc se jouer dans les minutes à venir.


  — Regarde, Kabor, cria Seymour. Regarde ! Mais regarde donc !


  Reliés aux sondes mentales du cerveau géant, les écrans radarscopiques de la grande salle commençaient à s’affoler. Par milliers, les copies de l’Aristote, soudain, envahissaient le ciel de Rhoka.


  — Kabor le Tout-Puissant, cria encore Seymour, essaie donc de les arrêter si tu en es capable. C’est le moment de montrer ta Toute-Puissance !


  Mais, déjà, une force colossale montait à l’assaut du ciel. Dans la grande salle, les immenses accumulateurs d’énergie tremblaient sur leurs supports et des étincelles multicolores claquaient comme de gigantesques coups de fouet.


  Seymour recula. Des grondements sonores se répercutaient dans les souterrains et les murs de pierre s’étaient mis à vibrer dangereusement.


  Haletant, suffoquant, torturé de douleur et la bouche grande ouverte, l’agent spatial se retourna vers ses compagnons. Eux aussi ressentaient les douloureuses vibrations qui les pénétraient jusqu’à la moelle des os.


  — Maintenant, murmura-t-il… C’est lui ou nous ! A moins que nous ne sautions avec…


  — Commandant, lâcha Gret Warlon d’une voix tremblante, ne craignez-vous pas qu’il s’aperçoive de la supercherie ?


  Mais Seymour avait envisagé ce risque lorsqu’il avait pris l’initiative des opérations.


  — C’est possible, reconnut-il, mais nous ne lui en laisserons pas le temps.


   


  *


  * *


   


  Le cerveau géant s’était enflé dangereusement, en même temps que des sillons écarlates apparaissaient dans l’enveloppe qui se tendait, prête à éclater. Sous une tension extrême, il continuait à déverser dans l’espace toute l’énergie que pouvait encore fournir son organe affaibli.


  Les accumulateurs eux-mêmes arrivaient à saturation. Des langues de feu commençaient à brûler le métal. Seymour désigna l’écran.


  — Il faut l’achever, décida-t-il. Prenez tout ce qui vous tombera sous la main et suivez-moi.


  Il s’élançait déjà lorsque le Dr Khorx l’arrêta.


  — Attendez, dit-il, il y a certainement mieux à faire. Venez…


  A sa suite, ils se ruèrent dans les couloirs et parvinrent jusqu’à la voie ferrée. Il y avait là une demi-douzaine de wagonnets attelés à une motrice.


  Le Rhokien, dans la pénombre, manipula quelques mécanismes. Il y avait encore un peu d’énergie dans les réserves de la machinerie.


  Il mit les contacts et le convoi s’ébranla, tout d’abord faiblement, puis progressivement, il prit de la vitesse. Le serpent d’acier fonça dans la galerie spiralée et déboucha en trombe dans le sanctuaire de Kabor.


  Poursuivant sa course folle, il déborda la limite des rails et, emporté par l’élan, roula, véritable projectile lancé sur les accumulateurs d’énergie.


  Seymour et ses compagnons, projetés en arrière avec une violence inouïe, ne réalisèrent qu’imparfaitement ce qui se passait.


  L’explosion terrible, fracassante, fit trembler le sol, en même temps qu’une décharge fantastique faisait éclater le dôme transparent. Il y eut un éclair aveuglant qui embrasa le cerveau géant dont la masse informe explosa à son tour en une myriade de fragments incandescents qui fusèrent dans la salle ainsi qu’un geyser de feu giclant des Enfers.


  Des murs s’abattirent et, du sol craquelé, montèrent des colonnes de fumées pourpres, jaunes et bleues qui en un instant embrasèrent la salle entière.


  Les humains se ruèrent dans la chaleur qui les environnait et rendait l’atmosphère lourde presque irrespirable. Derrière eux, l’incendie semblait prendre des proportions considérables et le fracas des murailles de granit qui s’abattaient une à une leur fit accélérer l’allure. Des langues de feu apparaissaient dans les failles, poursuivant leur assaut.


  — Par ici, indiqua le Dr Khorx.


  Une ouverture béait ; ils la franchirent et se retrouvèrent à l’air libre.


  — Mon Dieu ! s’écria Gret Warlon.


  Libéré du néant, il regardait avec des yeux avides. Il voyait ! Le monde autour de lui avait enfin repris sa consistance réelle, matérielle. Désemparé, il désignait le vaisseau cosmique qui tournait en rond au-dessus des ruines fumantes, mais un cri de Karita fit retourner tout le monde.


  Surgissant des entrailles du sol, des créatures affolées arrivaient, se bousculant dans un désordre indescriptible.


  — Attention ! cria O’Connor.


  Déjà l’Aristote prenait contact avec le sol au milieu d’une vaste esplanade. Ils s’élancèrent tous pour échapper à la meute déchaînée qui fonçait sur eux avec des hurlements épouvantables, mais Khorx, victime de sa faiblesse, perdit l’équilibre et s’affaissa lourdement.


  On le vit disparaître, écrasé, piétiné par la foule surexcitée.


  C’était fini. On ne pouvait plus rien pour lui.


  Reprenant la tête du petit groupe, Seymour atteignit le sas de la fusée, mais, avant de s’y engouffrer, il eut un dernier regard vers les flammes mourantes qui dansaient encore au milieu des ruines. Oui, de ce côté-là aussi, c’était fini et des cendres de Kabor renaissaient l’espoir et la confiance. Celle de toutes les humanités de l’univers.


  Ainsi était-on venu à bout d’un fléau qui avait fini par susciter la méfiance réciproque des nombreuses humanités de la galaxie, en particulier celle de Jorak et de la Terre.


  C’était surtout à cela que songeait Seymour. A l’annonce de la nouvelle, des contacts seraient certainement établis entre les deux planètes, mais il y aurait, bien sûr, de nombreux efforts à accomplir pour que l’union des deux races galactiques puisse se réaliser pleinement.


  Pour cela, il fallait faire confiance à Timura et aux autres Jorakiens des mouvements de résistance. Un jour viendrait où un gouvernement libéral prendrait la relève de l’ancienne dynastie impériale, au despotisme et au racisme désuets.


  La lutte continuerait, car cette prise de conscience universelle était l’objectif majeur de tous les citoyens de l’univers infini !


   


  *


  * *


   


  La voix de Lurbeck tira Seymour de sa rêverie.


  — Et eux ? disait-il en désignant les malheureuses créatures qui, maintenant, erraient au hasard autour de l’Aristote.


  L’agent spatial secoua la tête.


  — Dès que nous en aurons la possibilité, nous alerterons les patrouilles de la Confédération. Nous rapatrierons les survivants dans les plus brefs délais. C’est, en tout cas, la seule chose que nous puissions faire pour eux.


  Comme il pénétrait dans le sas de décompression, Karita s’approcha de lui. Sa main se posa sur son bras.


  — Dan, murmura-t-elle, il y a une chose que je dois vous dire. Je ne serai jamais assez fière d’avoir été votre femme.


  Seymour eut un sourire.


  — Malheureusement, dit-il, vous l’aurez été dans de bien mauvaises conditions, Karita !


  — J’espère que nous nous reverrons, n’est-ce pas ?


  — Je l’espère aussi.


  Il s’arracha au regard prometteur de Karita, puis, d’un geste ferme et autoritaire, montra l’intérieur du vaisseau.


  — En route ! dit-il.
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